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CHAPITRE I 



Vkm ET IK CONYEMTIQK. 

Mn cl grandeur de la Convenlion. — Dant^er soprème de la France. — Le 
eriiliedela Gironde.— Y avait-il un gouvcrnenu ut ? — La seule force orga- 
QÎséa est dans les Jacobins. — Aspects nouveaux de la llévoluiion. — La 
Ttrra incogni(a. — La Mo[ii:igne ne vcui pas donner le gouvernement à 
Robespierre. — Coiurniion ne veui ntn fuire que la Conslitutfon, — 
Absence do tout gou^eiiieiueut. — L'armée révolutionnaire. — Comment on 
demanda rârmée révolutionnaire. • — Comment on éluda Tarmée révolution- 
Blire,- Uobcti>icire et Marat gardiena de Tordre. 



I u^k mmkùiaz Mm u dictature. -kisère et grandeur 

DR Ik GONVBIinoil. 

(Jum i>3.) 

La Convention revint le 3 dans sa prison de la 
vaille, dans la sombre petite salie de spectacle des 

Tuileries, où elle avait joué un si triste rôle. La 
Montagne rentrait frémissante d'une fureur étoujffée; 
rtle retrouvait ces bancs, où elle s'était vue cap- 
tive , aussi bien que la Gironde j là Grégoire avait 
crié, là Lacroix avait pleuré; là, sous les risées des 
tribunes, un montagnard, forcé de sortir, avait ob- 
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tenu par grâce d'être eoaduit, gardé à vue par 
quatre fusiliers... 

Les royalistes se frottaient les mains, c Le Roi a 
été forcé de mettre le bonnet rouge; cette fois, c'est 
la Convention... Elle prendrale bonnet vert, et cette 
royauté nouvelle ne sera qu'un soliveau* »> (JSéDolu^ 

tions de Paris,) 

Est-ce à dire que la Convention fut une assemblée 

de lâches, qu'elle n'ait eu que desSieyès? 

Soyons justes. Serrée des tenailles de la nécessité, 
pressée, qu'on pardonne le mot, sous Tépouvan- 
table pressoir de la fatalité, elle a rendu, en bien, 
en mal, ce que contenait la nature hummne. In^ 
croyablement patiente avant thermidor, et après, 
faible et furieuse, emportée à la débâcle d'une triste 
réaction, elle n'en a pas moins étonné le monde, et 
par r héroïsme individuel de ses membres, et par 
l'admirable fécondité de ses créations. 

Voilà ce que lui doit Thistoire. 

Non, quoi qu'on veuille ou puisse dire, nulle assem- 
blée ne contint jamais tant de forces vives, tant 
d'hommes résolus à mourir pour le devoir. Cgs 
députés, hier avocats, médecins, gens de lettres, 
étonnèrent de leur courage les Kléber et les Desaix. 
Souvent, quand les militaires renonçaient, ils avan^ 
cërent, et comme Fabre de l'Aude» se firent tuer à 
la place ob ils plantaient le drapeau. Il n'y aura 
jamais au monde des hommes plus intrépides que les 
Merlin de Tbionville, les Bourbotte, les Lacoste^ les 
Romme, les Philippeaux ; jamais de volonté plus 
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forte que celle des Jeau-Bon-Saint-Audré, des Baudot, 
des Levasseur* 

' « Avez-vous doiîc, disait un homme de la droite, 
fait ua pacte avec la victoire? — Non, mais bien avec 
la mort, » répondit le jeane Basire, assis à côté de 
Danton. 

Grande assemblée, toujours féconde, à travers ses 

misères même, invincible aux événements; mutilée 
au 31 mai, elle fait les plus grandes choses; mutilée 
en thermidor, elle continue d'enfanter. Avant, après, 
elle dote la France d*une foule d'iostitutions. Tous 
les gouvernements qui suivent s'appuyent d'elle en la 

maudissant, ils citent docilement ses lois, piotitenL 
de ce qu'elle a créé, reconnaissant, malgré eux, la 
majesté souveraine de TAssemblée, entre toutes; 
fondatrice, orgaDisatrice, qui, plus qu aucune force 
humaine, représenta l'inépuisable fécondité 4e la 
Nature. 

Indiquons, au moins, quelques-unes de ses grandes 
créations : 

Avant le 9 thermidor, — Les premières parties du 
Code civil. Le Grand-livre. Le partage des biens 
communaux. Le nouveau Calendrier (astronomique 
etraisoonabIe).Le Système décimal. L'Uniformité des 
poids et mesures. Le Musée du Louvre. Le Musée des 
monuments français. Le Conservatoire de musique. 
L'extension du Muséum d'histoire naturelle, le grand 
enseignement dès sciences de la nature. L'administra- 
tion du télégraphe. Le conseil des Mines. La fabrica- 
tion de l'acier, Jes nouveUesfabriqae9»de poudre, etc. 
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Après le 9 thermidor ^ — L'École noruiale, les écoles 
centrales et primures, c'est-à-dire le seul système 
complet J'in^ilruclion qui ait existé en France. 
L'£cole polytechnique. L'Institut. Le Bureau des 
longitudes, etc«, etc. 

Mais ce qui recommande à jamais la Convention, 
c'est sa bienfaisance infinie, Teffort immense qu'elle 
fit, spécialement en 93, pour réaliser dans les lois 
la fraternité. Elle vote des retraites aux soldats , 
des secours aux réfugiés. Elle adopte les enfants 
trouvés, ceux des condamnés à mort, les relève et 
les appelle enfants de la patrie. Elle soulage les 
familles chargées d' enfants. Elle crée les Écoles de 
santé. Elle se charge elle«mème d'administrer les 
hospices. Elle donne aux hôpitaux de Paris une si 
grande extension, qu'il faut l'en dire la fondatrice. 
Elle crée Beaujon et Saint- Antoine. Elle étend 
FHàtel'ûieu, ordonnant que^ dam cluxque lit, il n'y 
ima qu'm malade (on en mettait jusqu'à six). 

Pauvre homme qui es gisant sur le grabat de l'hos- 
pice, si, dans tes nuits de douleur, tu peux du moins 
gémir seul, seul étendre librement tes membres 
endoloris, souviens •> toi de la Convention, de la 
grande assemblée humaine et bienfaisante , de 
celle qui entreprit d'ouvrir Tère de fraternité, de 
celle qui d'un si grand cœur prodigua son sang pour 
toil 



Qu'on ife demande pas maintenant pourquoi la 
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Convention vint se rasseoir le 3 juin sur sa» bancs 
déshonorés. Elle retint pour deui causes. 

Elle se sentait comptable au genre humain, ajant 
ces grandes choses à faire. 

Elle ne pouvait se retirer, dans Thorrible péril où 
était la France, sans im donner le coup de grâce. La 
retraite eût été un crime. 

La France, (lésorgaiîiséu et quasi-dissoute. ouverte 
par toutes ses frontièrôs, sans gouvernement, sans 
défense, au centre frappée par la Vendée (qui, le 10, 
devint maîtresse de la route de Paris) ^ avait encore 
une force , une seule » son Assemblée. Elle était tout 
entière suspendue à ce faible til que l'on pouvait 
oroire brisé. 

Halbeur à qui eût compté avec Tbonneur per- 
sonnel dans une telle situation ! H fallait tout endurer^ 
ne rieu voir et ne rien sentir, avaler Toutrage et les 
larmes, et se rasseoir dans la honte, la iiicr si l'on 
pouvait, soutenir qu'on avait été libre, et que tou- 
jours on était libre. C'est ce que flt la Montagne, et 
elle sauva la France, dont la seule et dernière res- 
source était dans l'autorité de la Convention. 

Le procès-verbal du 2 juin, rédigé et arrangé par 
l'homme le plus timide de F Assemblée, le prêtre 
Durand - Mailiane 9 homme de droite qui votait à 
gauche, fut indéfiniment ajourné et ne parut que 
longtemps après. Lorsque Grégoire demanda en 
rentrant que le procès-verbal constatât l'insulte faite 
à l'Assemblée, l'équivoque rédacteur dit.: c J'ai 
rendu compte de la généralité des &its, de sorte qu'on 
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voie €Uin$ quel état la Convention a délibéré. » L'As- 
semblée «'en contenta ; muette et sombre, elle passa 
brusquement à 1 ordre du jour. Elle était déterminée 
à ne point se croire insultée, à s'occuper de la France, 
et non d'elle-même. 

La situation était presque désespérée en avril* Or, 
qu'était-ce donc en juin I... On ne marchait pas vers 
l'abtme ; on y était, on y plongeait. Un mot suffit pour 
en juger. Il fallait au moins six mois pour retrouver 
des ressources, créer un gouvernement, réorganiser 
les armées. Et il fallait trois jours à la cavalerie hon- 
groise pour venir de Valencienoes, et faire manger 
ses chevaux dans la Convention. 

Pourquoi Tarmée auglo- autrichienne, qui était à 
cinquante lieues, ne vint-elle pas h Paris? Il n'y en a 
qu'une raison, c'est qu'elle ne le voulut pas. ËUe 
voulait prendre des places, et non refaire un roi 
de France. 

Là apparut dans sa grandeur le crime de la Gironde, 
le crime d'avoir disputé trois mois en présence de 
renncmi ! On ose à peine sonder des yeux le proioiid 
néant où elle- laissant le pays. Elle n'avait rien fait 
elle-même, ni rien laissé faire. 

Elle n'avait pas m eœiger l'impôt. L'arriéré montait 
toujours; tm revint aux temps barbares; il fallut 
demander l'impôt en denrées (septembre). 

Elle n'avait m vefidre les biens d'émigrés. Les admi- 
nistrations girondines résistèrent invinciblement aux 
ordres de leur ministre Roland, et ne surent point 
résister aux familles d'émigrés, qui par de faux cer* 
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titicab, obtenaient sans difficulté la main-levée des 
saisies, rentraient dans leurs biens. 
. Elle ne soutint l'assignat^ n'osant punir les 
mauvais citoyens qui refusaient la signature de la 
France en péril. Delà un double fait contraire, cruel, 
meurtrier pour le peuple. Le salaire ne monidit pas, 
les denrées montaient. En juillet, un misérable litron . 
de haricots secs se vendait près de trente sols. 

Elk ne saisit pas^ du moins, la ressource de Vem^ 
fnmt forcée dans T heureuse combinaison qu*afait 
proposée Cambon, et laissa tomber la chose aux mains 
des comités révolutionnaires. 

La Muutague; pour ressource contre TEurope con- 
jQfée, contre un ennemi si prés, qui d'un moment à 
l'autre pouvait tomber sur Paris, la iMontagne avait 
en caisse deux projets 1 et deux feuilles de papier. 
Le décret du milliard de Temprunt forcé et le décret 
duae fabrication nouvelle d'un milliard d'assî- 
goats. 

Mais pour lever cet emprunt, pour réorganiser les 
armées, pour remettre quelque unité dans ce chaos 
immense, pour imposer aux déparlements cruelle- 
ment irrités de Tinjure qu'on leur faisait, il fallait un 
gOQTemement. 

Ët là s ouvrait, aux yeux de la Montagne, un abîme 
sous rabtme... C*est que les remèdes semblaient 
aussi cruels que les maux. 

l£squarantemilk cûmiUsrévolutiannaires seraîenl- 
ik wi gouvernement? Très-ardents, très-patriotes, 
maison même temps inhabiles^ maladroits et furieux. 



10 tA SEULE FOUCE ORGANISÉE EST PANS LES JACOBINS. 

11 n'y avait pas de pire iasirument. Ib criaient, îU 

dénonçaient, arrêtaient, n'agissaient pas. La Révolu- 
tiou , daos leurs maios, avait l'air de ces bètes à 
mille pieds, qui s'agitent et n'avancent pas. 

Les représenianU eux-mêims seraient-ils un g<m^ 
^nmeni? Leur dévouement fut admirable , leurs 
eflbrts prodigieux; ils donnèrent leur vie, leui' sang. 
Mais ce n'était pas assez de mourir; le difficile était 
de vivre et d'agir utilement, d'agir d'ensemble et 
de s'entendre, de se subordonner à une direction oom- 

mune. La violence de leur passion patriotique, l'ar- 
deur de leur aiiier courage, était un oi:>&tacle à cela» 
Tous s'empressaient, tons se nuisaient Dans le con- 
cours discordant des représentants en mission, et des 
agents que la Commune, les ministres, les sections 
envoyaient aussi, il y avait juste le contraire d'un 
gouvernement ; c'était comme une tempête de dis- 
putes et d'accusations, un combat d'actions contraires 
qui s'annulaient elles-mêmes. 

Le désordre, l'excès du péril demandaient la 
dictature. Je ne dis pas un dictateur. Une Assemblée 
qui venait de couper la téte à un roi n'avait bâte 
d'en refaire un. 

Les Girondins, dans leurs romans, supposaient un 
triumvirat de Marat, Danton et Robespierre, — du roi 
de la Presse, du roi de l'Assemblée et du roi des 
Jacobins. 

Ingénieuse^ fiction, mais sans base. Ces hommes 

étaient in-associables, de plus, tous trois impos- 
sibles. 
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DantOD ayail tergiversé au â juin, comme en jan- 
vier. Il n'inspirait aucune confiance. 

Robespierre, avec son insurrection morate, avait 
paru trop délié ; il n'avait pas la rude énergie que 
demandait T imagination populaire. Beaucoup l'esti-» 
matent, Tadmiraient, mais le croyaient un philo* 
sophe, un pauvre homme de bien. 

hd plus possible était Marat, qui avait au moins le 

mérite, dans son cxcentricitt'j de n'avoir pas tergi- 
versé. 11 avait dit franchement, brutalement : « Il 
faut un chef. > Et il ne Tavait pas dit seulement. Il 
avait été ce chef au 2 juin. Il y fit grâce et justice. 
Être roi D*est pas autre chose. Mais dès ce jour aussi 
il fut marqué pour la mort. Non-seulement il devint 
le but du poignard girondin y mais il fut tacitement 
mis au ban de la Montagne, qui n'écoutait plus ses 
paroles et ne daignait lire ses lettres. Il y fut mfini- 
ment sensible. Déjà malade, il s'alita. Il écrivit, le flO, 
aux Jacobins, pour expliquer le mot fatal. Mais Tacte, 
comment l'expliquer, comment prouver à la Montagne 
qu'elle n'avait pas été captive, et qu'il n'avait pas 
été roi ? 

Marat, du reste, avec sa grande puissance de la 

Presse populaire, n'avait de force qu'à Paris. Pour 
une force commune à la France, il n y en avait qu'une 

à peu près organisée, la Société jacobine. Ceci rame- 
nait à Robespierre, qui semblait l'homme fatal et 
menaçait l'avenir. 

Mais, justement, cette fatalité indignait la grande 
majorité de la Montagne. 
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De tempérament, d'instinct, de nature, elle était 
contraire à Robespierre, bien plus qu'à Danton^ à 
Marat. Le tempérament dantonîque, le génie de 
Diderot dans son dithyrambe de V Orgie de la Liberté^ 
fut plus commun dans la Montagne* Elle haïssait tout 
pédagogue. Autant elle était ravie d'être quitte de la 
volubilité magistrale et pédantesque du grand feseur 
Brissot, autant elle frémissait de tomber sous la férule 
de Yirr^achable Robespierre. Ëlle détestait la 
Gironde, en qui elle voyait la dissolution de la Ré pu- 
blique ; mais n'avait pas moins hon*eur de voir la 
Révolution, immense et féconde, débordante et 
regorgeante de sentiments, d'idées, de vie, se res* 
serrer tout à coup, se châtier et faire pénitence , 
prendre cette sagesse moyenne qui supprime les jets 
vivants les plus vigoureux au profit de la discipline 
et de runité d'organisation*. 

Les Jacobins contenaient-ils la Révolution ? Non. 

> La presse, déjà captive, couvre avec soin tout cela. Le Sfonîteur 
spécialement» très-habilement motrié, efface (ont élrm iadiscreL de la 
passion et dp h nature. L'indocilité, l'indisciplinabilité de la Monta- 
gne, taiàt savamment cachée qu'elle ait été et par les journaux et par 
les procèft-verbaux, corrigés, tronqués, falsifiés» n'en éclatera ptf 
moins, et dans les foreurs concentrées de juin on pressent déjà ther- 
midor. — Bourdon de rOise, memi des Girondins et non moins de Ro- 
bespierre , est accusé par les Cordeliers d'un fait singulier. Sa haine 
pour Robespierre Temporla si foi i nu 31 mai, qu'il oublia un monient 
qu'il voulait la mort de la Gironde, traversa la salle, et s'approcha pour 
serrer la main de Vergniaud. —ProcèS'^rbauœ du club des Corde lier s, 
minutes sur feuilles détachées, placées au second registre, 3 vend. (24 
septembre). Axtkiveê da la PréfeeUare de poNoe* 
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Us n'étaieat pas même la Moatague tout entière. 

Sans parler des Montagnards neutralistes Barrère, 
Grégoire et autres ^ les Mont^igoards dautonistes^ 
hommes d'élan, de passion» Desmoulins » Fabre 
d'Églantiae, Legendie, Philippeaux, Thuriot, ({U ih 
eussent ou qu'ils n'eussent pas le diplôme jacobin, 
étaient opposés à Tesprit de la Société jacobine. 

U faut en dire autant des Montagnards illustres 
par leurs spécialités (militaire» financière, adminis- 
trative), Cambon,Carnot, Prieur, Liudet, qui. étaient 
généralement peu amis des Jacobins, et n'y mirent 

jamais les pieds. 

Dans les deux sens, comme passion et comme spé- 
cialité, la Montagne débordait la Société jacobine. 
Mais la Montagne elle-même était bien loin de con- 
tenir la Révolution. 

Dès le lendeaiairi du 2 juin, on commence à voir 
des horizons nouveaux, immenses. — La Révolution 
semblait grande. Elle apparaît infinie. 

€ Au del^ de.Marat, avait dit Desmoulins, il faut 
dire ce que les anciens géographes mettaient sur 
leurs caries , pour les terres non visitées : Terra 
i$ioognita. » 

C'est ceiUe Terra incogniia qui commence à appa- 
raître. 

Du côté de Lyon, on voit poindre le mysticisme 

révolutionnaire de Cbalier. 
Vers le Nord, en Picardie, se remarque le grand 

parlageur Babeuf, qui imprime dès 90, et qui en 92 
et 93 est fort maltraité par les Montagnards. 
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Aucenire, un monde surgit sous nos pieds^ une ten<* 

lalive hardie de religion nouvelle, l'essai do donner 
à la Révolution (non française seulement, mais uni- 
verselle), son organe universel, le culte de la Raison. 
Qui fait celât c'est Paris. Paris déborde la France, la 

dépasse et suit sa route dans la voie du genre bu- 
main. 

À toutes ces grandes choses , que fera la société 
Jacobine? U ne suffirait pas de les nier, de vou- 
loir les tuer M n'en parlant pas. 

La Révolution politique pourrait-elle subsister, 
sans devenir une Révolution sociale et religieuse? 

La Révolution classique de Rousseau et de Robes- 
pierre vivrait-elle en sûreté dans la sombre salle de 
la rue Saint-Honoré, sans tenir compte de l'autre, la 
Révolution romantique, qui mugit, confuse, hors des 
murs, comme une voix de TOcéan? 

Sans bien s'expliquer tout cela, la Montagne isen- 

tait d'instinct que mettre la Révolution dans la main 
pure et patriote , mais exclusive et serrée , de la 
dictature jacobine, c'était rejeter une infinité de 
forces vives qu'on n'étouffcrail jamais, et qui, si on 
les étouffait, de leur mort ou de leur absence, dessé^^ 
cheraient, stériliseraient la République, la laissant 
sans sève et sans vie. 

Voilà pourquoi la Montagne , trois mois durant , 
au risque de tout perdre, recula avec une sorte d'hor- 
reur devant la nécessité de faire un gouvernement* 
Il n'y eu avait qu'un possible, le gouvernement jaco- 
bin. Elle estimait les Jacobins, elle admirait Robes* 
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pierre^ et elle frémissait de la pente fatale qui em- 

portait tout vers lui. Elle croyait (Je pense, à tort) 
qu il désirait le pouvoir. Il ne voulait rien que Tau* 
torlté. 

Cétait moius, et c'était plus. U avait le tempéra- 
ment prêtre, et^ comme tel, ambitioanait, avant 

tout, la domination des esprits. 

La Convention, très-éloignée de deviner ce carac* 
tère, crut n'avoir pas un moment à perdre, en ren- 
trant ie 3 juin, pour lui fermer le pouvoir. 

Un montagnard modéré, Cambacérès, collègue de 
Cambon dans le département de THéranU, et qui, 
sans être dantoniste, avait deux fois, dans deux 
grandes circonstances, exprimé la pensée de Danton 
et celle de l'Assemblée, cette fois encore, sans phrase, 
sans passion, formula en une seule ligne le sentiment 
de la Convention : 

< L'Assemblée change ses comités , moins son 
Comité de salut public. » — Voté unanimement. 

Ce qui voulait dire : 

1" La Convention subira le fait accompli ; elle 

ouvre à la Moulague ses comités que remplissait la 
Gironde ; 

2" Elle n^ouvre pas son Comité de gouvernement 

à rhomme qui couvre rinsuirectioa de son autorité 
morale % 

S'' Ce Comité qui, presque unammement , a pro- 
testé d'avance contre le 31 mai, qui a entravé, tant 
qu'il a pu, le 2 juin, elle le maintient et le défend, 
pour avoir défendu la loi. 



i6 LA CONVEirriON NB VEUT RIBN PAIRB 

Ce vote était très-propre à calmer les départe- 
ments, conforme aux paroles que leur portèrcoit ou 

leur firent porter les conciliateurs Dautou, Gaïubou^ 
Barrëre et Lindet. 

Trois autres décrets solennels marquent le& jour- 
nées du 3 et du 4 : 

Commencement des trawuœ du Code dvil par une 
section spéciale de législation. 

L'imtruetian nationale basée sur de bons livres 
élémentaires dont on encourage la composition. 

Le partage des biens ammunaum» ordonné en août 
92 par la Législative, est réglé par la Convention. 
Tout habitant, homme» femme, enfant, les absents 
et les présents, tous ont droit d'avoir une part; si le 
tiers des voix dans, la commune est pour le partage» 
il est décidé. 

Grandes mesures et habiles. Cependant la question 
d'urgence restait tout entière : Gomment faire un 
gouvernement ! 

La Convention ajourna cette question. ËUe ne se 
préoccupa que de la réconciliation de la France* 
Elle jugea qu'il fallait avant tout détromper les Giron- 
dins de bonne foi, finir le malentendu* On leur disait 
que la Moiitagne voulait refaire la royauté, a Préseu- 
tons^leur, en réponse, dit-elle, une constitution for- 
tement républicaine, solidement déino( ratlque. Jus- 
que-là rien n'est possible. Il faut éclairer la France, 
lui rendre son unité. Voie, elle peut braver le 
monde. » 

L'ennemi attendraitril? Il y avait bien lieu d'en 
douter. 
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Quoi qu'il en soit^ FAssemblée et son Comité de 

salut public ne firent rien de sérieux^ qu'en vue 
de la France seule et de la question intérieure. Us 
ne tinrent compte du monde. 

Surprenant spectacle 1 Objet d'admiration pour les 
uns, pour les autres de dérision 1... Un peuple cerné 
de partout, ayant à la goigc cinq cent milie épées, 
mordu au cœur par la Vendée, au moment d'avoir 
de plus une seconde guerre civile^ s'occupe impas< 
siblement d'une idée abstraite, d'une formule iuap- 
plicable, et des lois de l'avenir. 

« L*armée du Rhin se retire, celle du Nord se 

désorganise, l'Autrichien est à Valeociennes... 

Préparons la constitution. — Les Pyrénées sont 
franchies, les Alpes vont l'être, Lyon fait signe aux 
Piémontais... — Dressons plus haut que les Alpes le 
drapeau, la constitution !— Mais si les Vendéens arri- 
vent?... Les voici déjà à Saumur... — Avec la consti- 
tution, nous les attendrons de pied ferme. » 

Qui refuserait k ce siècle le titre qu'uu Allemand 
illustre lui donna ; L' Empire de l'espriiy en le voyant 
finir par cet acte étonnant de foi à l'idée?— Et qui 
lui disputerait ce que Saint-Just réclame pour lui : 
€ Le XYUt siècle au Panthéon! a 

La constilulion de 93, comme le monde, fut laite 
en six jours. Présentée le 10, votée le 24, elle fut 
acceptée en juillet de toute la France, montagnarde 

» Cest ce qui ressort des Regi»ires du ComiU desiOid piMic {Atchi* 
natianaUft), 
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et girondine (avec peu d'exceptions). On sentait {lar* 

faiteoient qu'elle était inexécutable, mais on n'en 
croyait pas moins que cette puissante formule^ par 
une sorte de vertu magique, opérerait le salut. 

La population parisienne , section par section , 
venait^ avec des musiciens, au sein de la Convention, 
apporter son acceptation, jeter des fleurs, chanter 
des hymnes, comme les Israélites qui chantaient, 
dansaient devant l'Arche. 

Le plus merveilleux, c'est que l ennemi ne profila 
pas de cette absorption de la France, uniquement 
occupée d'elle-même, de sa dispute intérieure et de 
sa réconciliation. 

Elle resta ainsi trois mois sans gouvernement ni 
défense, à la garde d'une idée, ferme dans sa foi sco- 
lastique, n'opposant rien aux dangers, au menaçant 
accord du monde, que la formule abstraite de la dé* 
mocratie. 

§ 2.— ABSEiNCE DE TOUT t;OUVEHNEMENT. 
(Juin 98.) 

Un meneur du 31 mai avait dit avant l'événement : 
€ RappelesHTOus le 10 août ; le coup fait, tout s'est 

tu Eh bien! cette fois encore, la France subira 

les laits accomplis. » Inexact rapprochement entre 
deux faits si dissemblables : au 10 aoAt, la France 
prit un mouvement immense, le plus grand qui fut 
jamais; au 2 juin, elle resta frappée d'une fatale 
inertie. 

Les mesures révolutionnaires que la Gironde eutrar 
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vait ue furent prises que trois mois après son expul- 
sion. 

Le premier Comité de salut public existait à' peine. 

Le second coDimença le 10 juillet, n*agit qu'en sep- 
tembre, ne se compléta qu'en novembre. li fut très- 
longtemps inactif. C'est ce que témoignent ses regis- 
tres que j'ai sous les yeux. Notre situation militaire 
particulièrement alla empirant jusqu'à la fin d'août. 

Le 2 juin avait offert uu spectacle singulier : une 
victoire sans vainqueur. 

Où était la force? 

Elle n'était pas dans la Convention, qui taisait des 
lois pour la Fronce , mais qui n'eût osé donner un 
ordre au général Heariot. 

Ëlle n'était pas dans Robespierre qui, le 2, s'était 

vu un moment réduit à trente fidèles, lorsque toute 
l'Assemblée sortit de la salle. 

Ëtait-elle dans la Commune? Générolemeni on le 
croyait. La Montagne le croyait. Le soir du 3, des 
Montagnards, rencontrant aux Jacobins un homme 
de la Commune, lui dirent avec amertume : « C'est 
donc vous qui êtes rois? s 

' Il était visible pourtant, et très-positif, que la 

Commune était traînée plutôt qu'elle ne marchait, 
qu'elle suivait, bon gré malgré, le Comité d'insur- 
rection. 

La force était donc dans ce Comité? 11 se compo- 
sait de neuf jeunes gens, alors inconnus, Rousselin, 
AuYiay, etc. Ces rois imberbes étaient-ils réellement 
reconnus et obéis, comme les vrais vainqueurs du 2 
juin? On en jugera tout a l'heure. 
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Rappelons d'abord les autorités régulières de la 

capitale. Elles étaient divisées d'esprit , et ne sié- 
geaieut pas au uiême lieu. Saus parier du départe- 
ment qui siégeait à la place Vendôme, sans parler do 
maire Pache qui siégeait à la Police, — à l'Hôlel- 
de-Ville siégeait la Commune proprement dite , 
c'est-à-dire le Conseil-Général, Chaumette, procu- 
reur de la Commune, et son substitut Hébert. ïous 
deux étaient cordeliers. Sous leur accord apparent, 
il était aisé pourtant de saisir leurs dissidences. Hé- 
bert alla à rÊvèché, la nuit du 31 mai, lorsqa*on 
sonna le tocsin. Et Chaumette, Ventendantde THA- 
tel-de-Ville, se mit à pleurer : « Nous avons pré- 
paré , dit-il, la contre-révolution. » Chaumette es- 
saya d'empêcher qu'on ne tirât le canon d'alarme. 

Voilà Tancienne Commune, modérée relativement, 
et qui n'inspirait aucune confiance aux hommes de 
riosurrection, aux meneurs de l'Évèché. Ceux-ci 
ne pardonnèrent pas à leur président d'avoir pac- 
tisé avec la Commune et consenti à siégeravee Pache 
et Chaumette. On a vu comment la Commune 
écarta les hommes de l'Évèché , et reconnut pour 
ComUé central rémlutionnaire ces neuf, que les au- 
torités du Déparlement avaient nommés dans la salle 
des Jacobins, sous Tinfluence jacobine. 

Mais pourquoi des inconnus? Sans doute parce 
que les Jacobins n'y voulaient aucun Jacobin mar- 
quant. Ils laissèrent cette besogne à des jeunes gens 
sans conséquence, et , quoique décidés à la violation 
de TAssemblée, ils n'y voulurent pas compromettre 
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directement la grande Société^ amie de l'ordre et 
des lois. 

Il en résulta uac chose, c'est que, les Cordeliers 
étant écartés, les Jacobins s'effaçant, la Convention 
étant brisée, la Commune dominée, le jeune Comité 
central n'ayant aucun poids , l'autorité ne fut nulle 
part. 

Ëtait-elle rentrée dans le peuple , à sa source 
naturelle t Nullement : les sections étaient muettes 
et bridées. Leurs Comités révolutionnaires les avaient 
domptées, subjuguées, — A vrai dire, qu'auraieut- 
elles fait? Comme le parti girondin, auquel elles ap- 
partenaient en grande majorité, elles résistaient, 
voilà tout; mais elles ne voulaient rien. ËUes n'au- 
raient rièn Fait que prolonger Timpuissauce et 
l'inertie qui étaient la mort de la France. 

Ces Comités révolutionnaires, minorité si minime, 
imperceptible, dans l'océan des sections qu'ils me- 
naient et terrorisaient, étaient violents en proportion 
de leur extrême faiblesse, prodigieusement déflants; 
décidés à sauver eux - mêmes la patrie , sans se 
remettre à personne, ni consulter le pouvoir central, 
ils traitaient Tort légèrement le Comité insunec. 
tionnei. 

Tout ceci est parfaitement mis en lumière par un 
fait, l'arrestation de Prud'homme, le célèbre impri- 
meur des RévoltUitms de Paris, 

Prud'homme, véritable marchand, avait regardé 
toute sa vie la girouette de l'esprit public^ et s'y con- 
formait k merveille, payant toujours des auteurs qui 
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suivaient le mouvement. Avant la Révolution, il fit 
les Crimes des rois, et après, les Crimes révolution^ 
mires. On a vu son succès énorme, quand il em- 
ployait Loustaloty et qu'il tira parfois jusqu'à deux 
cent mille. Prud'houime, en 93, avait été très- 
violent pour demander la mort du Roi. Il avait dé- 
fendu Marat en avril, Hébert en mai, s'était prononcé 
avec force contre la Gironde qui arrêtait le Père 
Duehesne. Il est vrai qu'obéissant à la masse de ses 
abonnés, il avait parlé avec indigiiatiou des violences 
qui précédèrent le 2 juin. Ce jour même, à onze 
heures du matin, il fut arrêté. Spectacle étrange I 
le défenseur de Marat et d'Hébert traité comme un 
royaliste 1 

C'était le comité révolutionnaire de sa scctioa 
qui l'arrêtait, si Ton en croit Prud'homme , sur 
la dénonciation d'un ennemi personnel. Il fait avertir 
la Commune, c'est-à-dire Chaumette, qui ordonne 
sur-le-champ son élargissement. 

Une heuio après, sous un picLexle, on le rappelle 
au comité de sa section, et là, on lui déclare qu'il est 
de nouveau arrêté. Par quel ordre ? Par celui du 
ComM central des Neuf. On le lui montre^ et il lit : 
c( Considérant que la liberté accordée au citoyen 
prud'homme lui a été donnée scuis réfléchir, etc. » 

Le lundi 3, à dix heures, le Comité cenlraly sans 
doute à la prière de Cbaumette, élargit Prud'homme. 
Mais cette mesure particulière est contrariée par une 
mesure générale; le même ComUé central avait 
donné ordre au général Henriot d'arrêter les jour- 



Digitized by Google 



L'AliMEE llEVULUTlUNiXAUiE. ^5 

nalîstes non patriotes. Â midi^ on vient encore chez 

Prud'homme pour Temprisoimer de nouveau ; on ne 
trouve que son commis ; n'importe, le commis est 
de bonne prise. 

Le maieiiteodu s'explique* Nouvel ordre du Comiié 
cenêral pour élargir Vimprimeur» Hais violente récla- 
mation du comité de i^ection qui proteste que le pn-- 
sonnier est coupable, et déclare, d'un ton menaçant, 

(jue le Comiié central est responsable dss suites de celle 
démarche. 

Ce ne fut que le 4, à midi et demi, après trois em- 
prisonnements et trois élargissements eu trois jours, 
que Prud'homme fut définitivement élargi. 

Nous avons donné ce fait tout au long pour l'aire 
comprendre la lutte des trois autorités rivales : de la 
Commune, du Comité central dMnsurrection et des 
comités révolutiouuaires de sections. 

Le Cimité ceniralj isolé, sans force ni base, ne pou- 
vait tarder de se retirer. Sa retraite le délivrait 
lui-même, le dispensant de tenir au peuple la grande 
promesse de l'insurrection, celle de le nourrir et le 
solder, de lui créer Varmée réfvoluiimnaire^ 

S 3. L'ARMÉE RÉVOLOTIONNiURE. 

(Juin 95.) 

Cet épouvantail des riches et de la propriété, cette 
terrible machine à ouvrir les coffres, desserrer les 
bourses, dans un grand besoin public, paratt avoir 
été surtout une idée des Cordeiiers. 

Le premier essai fui fait par un dantoniste , Dubois- 
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Crancé, à Lvon. Il a très-bien dit lui-ujèmc corn- 
ment, abandonné du Centre et n'en ayant plus 
nouvelle, serré entre trois dangers, Lyon", Mar- 
seille 9 et le Piémont qui allait passer les Alpes , ne 
sachant qui invoquer, l'enfer ou le ciel, il prit son 
partie s'unit iortement k Cbalier et aux enragés de 
Lyon , et leur mit en main cette épée , Yarmée 
réwlutionnaire. Que voulait-il ? Contenir Lyon, re- 
pousser r invasion, et, au défaut d'autres ressources^ 
faire manger Lyon, s'il le fallait^ par l'armée des 
Âlpes. 

A Paris, il y eut une autre raison, bien forte pour 
solder le peuple, c'est qu'on ne savait plus comment 
le nourrir. L'armée révolutionnaire en ferait vivre 
une partie, ferait tinancer lesricbes^ contiendrait les 
pauvres. 

Dès 90, il y avait cent vingt mille pauvres à Paris, 
et à Versailles quarante mille (sur soixante mille 
habitants. *) 

* La misère beniblait d'autant plus cruelle qne les derniers temps de 
Louis XVI. parmi le déticil, la banqueroule iruiniut nLe, les embarras 
croissants, avaieni poiniont présenlé une surexcilauuu singulière du 
travail. 11 semblait que, bùr de périr el débarrassé de la prévoyance, 

m n^eûi plus rien à ménager. Par le faux uiouveuieot de CaloDue, par 
Ta niagnlGcenee deMM. les Fermiers-généraux, ruinant les uns pour 
enrichir les autres, englobant dans Toctroi les énormes faubourgs de 
Paris, les travaui avaient pris une fiévreuse aaivité : la rue Royale 
achevée, le Pont-Royal commencé, le Palais-Royal bftti, des rues, des 
places, des théâtres, des quartiers entiers (quartiers Odéon, Vivieone), 
toutes nos massives barrières, bastilles du lise, Fimmense et gigan- 
tesque enceinte de Paris, tout cela ï»e lit à la fois. 11 semblait que 
Paris prenait sa robe neuve pour recevoir triomphalement la Révolu- 
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La récolte de 92, buime en froment, avait été 
nulle pour tout le reste. Tout fut épuisé de bonne 

heure, et il y eut une sorte de disette au printemps 
de 93. 

Ce terrible problème : Ciominetit nourrir le peuple? 
se présenta, de mai*» en mai, en juin et jusqu'en 
septembre, comme un sphinx effrayant, à dévorer 
tous les partis ! 

La Commune fut aiusi poussée par la nécessité et 
par le péril à faire ce qu'on faisait k Lyon, une arm^ 
révolutionnaire. Les patriotes lyoïuiaib;, liuit jours 
avant de commencer, avaient envoyé à Paris un des 
leurs, le jeune Leclere, éloquent et violent, amant 
de Rose Lacomhe, qui couchait chez elle, courait 
Paris avec elle, jurait sang, mort et ruines. Ce fré- 
nétique raviva les fureurs des Cordeliers. Le 13 
(au jour même où Crancé accordait à ceux de Lyon 
leur armée révolutionnaire), les Cordeliers, par 
Torgane de l'administration de police qui dépendait 

tioa. — Elle arrive, cette Révolution féconde qui devait engendrer une 
France de plus, dix 'millions d^homnies en trenté années, et doaUer la 

richesse de Tanciennc Elle arrive... el avec elle d'abord la misère, 
la faim. — J'ai cherché curieusement dans les procès-verhaux des sec- 
liunsde Paris ce que deuiaiHlait ce peuple afi*am(^. Il ne denjande géné- 
ralement que du Iravail. Ces procès- verbaux, pleins de fralernilé, de 
secours mutuels, d'adoptions d'cnrants, de charités du pauvre au pau^ 
vre, sont Inen souvent édifiants. Le pauvre faubourg Siinir-Marceaii 
voudrait que l'on commençât quelque grand ouvrage d*uUlité publique ; 
il prié I» fiiubourg Saiat-Ântoine de s'unir à lui pour obtenir qu'on 
fasse le ]k>nt du lardin des Plantes^ qui unirait les deux faubourgs. 
ProcèS'Vcrbaux des secHonSf Qi(inze'VingtSt 22 novembre 92. 
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d'eux, eu tirent la proposition au Conseil général dr 
la Cokouaune^ qui décida que la demande serait &ile 
à la Convention, 

Le même jour, Robespierre, ne voulant pas sans 
doute rester en arrière des Lyonnais et des Ck)rde' 
liers, fit la môme proposition dans la Société des Ja- 
cobins^ enchérissant et demandant qu'on salariât les 
patriotes qui assisteraient aux séances des sections. 

Les Cordeliers, les Jacobins, eutcndaient-ils de 
même ce mot d* armée réwhttùmnaire ? Voulaient-ils 
la même chose ? 

Nullement. Les Jacobins, Robespierre, voulaient 
seulement se créer une arme contre la Gironde , et, 
d'autre part, lever l'emprunt, les réquisitions par 
une voie expéditive, par le bras du peuple. 

Mais les Ghalier, les Gaillard, les Leclerc, de 
Lyon, les Gusman, les Jacques^Roux, les Yarlet, de 
Paris, les Cordeliers extrêmes, ceux que Marat 
appela enragés, imaginaient autrement la chose. 
Poètes furieux de la Révolution, ils voulaient, de 
cette armée, taire un apostolat, celui de la guillotine. 
V armée révoluiionmire devait, selon eux, le bourreau 
en tête, courir toute la France, jugeant et exécutant, 
fanatisant par le vertige, convertissant par la terreur. 
Dès lors, le pain à bon marché; les laboureurs trem- 
blants ouvriraient tous leurs greniers, les riches leurs 
eoffires. La France , mise en possession de toutes ses 
ressources, se trouverait tout à coup une incalculable 
force; elle serait, sans diûiculté, nourrie, défendue. 

Les politiques de la Montagne étaient très-opposés 
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à cetta idée sauvage. Robert Liodet, surtout^ affir- 
mait que c'était un sûr moyea d'organiser la famioei 

et peut-être la guerre civile, par les furieuses rési*» 
stances qu'on trouverait chez le paysan* 

Ce terrible mot armée réwUitimmire eat répété 
aven un accroissement alarmant de chiffres par les 
différents partis, comme une espèce d'enchère^ à 
mesure que le flot monte dans les derniers jours de 
mai. 

Au 31 mai, le dantoniste Lacroix, désarme les 
enragés, en s' emparant de leur proposition, et de- 
mandant lui-même cette armée pour 9i» miUe 

bommes. 

Dans la nuit du l^^juin, le Comité d'insurrectioni 
voyant le mouvement languir, veut réveiller Ten- 
thousiasme , et dit au Conseil général que Y armée 
réoohuùmnaire sera portée à mngi mille hommes^ à 
deux francs par jour. 

Le 2 juin, Lacroix essaye d'étouffer le mouvement 
en faisant accorder aux insurgés Varmée pour $evte 
mille bommes. La chose est décrétée ainsi. 

£lle n'était pas embarrassante pour le Comité 

d'insurrection, autorité transitoire, qui pouvait partir 
et laisser à d'autres le soin d'accomplir ses pro- 
messes. 

EUle restait un grand embaj-ras pour la Commune, 
pour Robespienoe» qui en avaient âut les praniére 

propositions, et qui avaient vu la chose croître et 
grossir à un point où personne ne pouvait plus satis* 
faire les espérances du peuple. 
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a OÙ trouverez- VOUS tant d'argent! » avait dit 
Chaumette. Donnerait-OD à seize mille hommes la 
solde de deux francs pour rester liauquillement a 
Paris, quand dos soldats du Rbiu, du Nord, en pré- 
sence de 'Fennemi, exténués, à peine uGurris, depuis 
si longtemps ne recevaient nen ? 

Si Ton créait cette armée, on la donnait ans en- 
ragéSy un poignard dans la main d'un fou 1 et si ou ue 
la créait pas, on risquait une insurrection, mais 
celle-ci très-sérieuse , celle de la misère et de la 
faim. 

On vit alors un speclaclc curieux, Chaumette et 
le père Duchesne, effrayés et dépassés, prêcher la 
modération. Ils avaient arrêté Gusman ; ils tâchaient 
de faire taire Leclerc: « Qui veut le saug, disait 
Hébert, n'est pas un bon citoyen. » 

On composa. Le Cuinité d'insurrectiuii exigea 
qu'au moins l'armée fût votée pour $ia> mille hommes. 
Il en fut ainsi, et le Comité, a ce prix, se déclara 
dissous (6 juin). 

Mais une circonstance imprévue permît d'éloder 
ce vote. Les canonuiers de Paris, corps d'élite, de 
grand couri^ (on le vit à Nantes et partout), mais 
de grandes prétentions, formaient déjà une espèce 
d'armé révoltUionnaire. Ils s'opposèrent hardiment 
a ce qu'il en fût créée une, dont ils n'eussent été qu'un 
corps accessoire. Us jurèrent de ne pas se dissoudre» 
de rester serrés ensemble et de s*aider les uns les 
autres. 

Cela rendit du courage àtous ceux qui craignaient 
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Varmée réwhaiimnairef aux ennemis des enragés, à 
Robespierre^ aux Jacobius^ à la Commuoe» à Chau* 
mette. 

Le 1 1 juin, la section des Piques (ou de la place 
Vendôme), section de Robespierret entraîna quel- 
ques autres sections. Elles allèrent à FÉTèché, au 
centre des enragés. Sans doute la salle était vacante. 
Elles siégèrent à leur aise, et votèrentt au nom de 
rÉvèché, une demande d'ajourner Varmée révolution- 
naire. Les Cordeliers furent furieux ; le soir même 
ils signalèrent cette surprise, et accusèrent violem- 
ment la section de Robespierre. L'armée n en resta 
pas moins ajournée. 

Déjà depuis quelque temps, avant môme la chute 
de la Gironde, T instinct prévoyant des riches, éclairé 
par la terreur, leur disait que Robespierre, Harat 
même, se trouveraient, parleur opposition naturelle 
aux enragés^ les modérateurs de la situation et les 
défenseurs de Tordre. Sans se piquer de fidélité àla 
Gironde, qui manifestement enfonçait, sans scru- 
pule d'opinion, ils s'adressaient à la Montagne, au 
plus haut de la Montagne, tout droit à Marat; Marat, 
cruel en paroles, était vaniteux, sensible aux caresses, 
à la confiance. 

11 raconte lui même un fait significatif: 

Quelque temps avant le 31 mai, un banquier 
estimé, M. Perregaux (prédécesseur de M. Laffitte), 
rinvita à dîner chez lui. Marat ne refusa pas. Mais, 
avec beaucoup de prudence, il voulut avoir un té- 
moin de ses paroles, et il emmena Saint-Just. Il y 



Digitized by Google 



30 HOBfiSPiBRRB KT MABAT GARDIBIIS DE L*ORDRE. 

avait à table deux ou trois banquiers ou négociaiiU. 
Âttdesserty timidemefit^ ils se hasardèrent à demander 
au grand patriote ce qu'il pensait qu on dût croire des 
projets de loi agraire^ de partage des propriétés, etc. 
Marat haussa les épaules, les rassura pleinement, ren- 
voyant ces utopies à des époques tout autres et des 
sociétés dififérentes. Ils se relevèrent rassurés, et 
pleins de confiance dans ce bon M. Marat. 



Digitized by Google 



I 



CHAPITRE II 

LA CONSlilUilON DE 95. 

Montes de ceife Constiiution. — Comment se fit !a Constllulion, — Elle me- 
nait à la dictature. — Attaques dont vWf est l objei. — Pu parii prêtre à ta 
CoDveolion. — > Da fartl eoniraire.— Robespierre blesse le parti cootraire. 



S. I.^MÉRITBS I» CBTTB CONSTITOTION. ATTAftOES DONT ELLE EST 

L'OBJET. 

La Constitution de 93 ^ ébauche improTisée pour 

le besoiu d uue crise politique, a toutefois le caractère , 
de répondre par quelques traits originaux et forts au 
cœur du genre huiiiala. 

ËUe répond d'abord à Tantique» à rinvariable 
besoin de ce cceur. Elle parle de Dieu. 

Me eu parle, il est vrai, en terme abstrait^ vaguoi 
équivoque. Mais par cela seul qu'elle le nomme, 
elle se sacre elle-même dans la pensée du peuple^ et 
devient une loi populaire. Ce n'est plus œuvre for- 
tuite de savants ou de philosophes. Elle se fonde et 
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s'harniouise dans la tradition, dans le seus commun 
de rhumanité. 

Le second point original, c'est que cette constitu- 
tion, écrite pour uo grand empire, prétend réaliser 
ce qui est si difficile dans les plus petites sociétés : 
l'exercice universel et constant de la souveraineté popu- 
laire. Noble utopie d'un s^ouvernement simple, où, 
ne se remettant k personne, ie peuple commande et 
n'obéit, corome Dieu, qu'à ce qu'il a voulu. 

Le troisième point, très-grave, et par lequel cette 
constitution, telle quelle, efiTace celles qui Tont pré- 
cédée, c'est la pensée indiquée pour la première fois 
que la loi n'est pas seulement une machine à gouver- 
ner l'homme, mais qu'elle s'inquiète de lui, qu'elle 
veut garantir sa vie, qu'elle ne veut pas que le peuple 
meure. 

A quoi reconnaitrons-uous la Loi? Au trait tou- 
chant qui distingue la vraie mère de la fausse, dans 
le jugemeul de Salomon, et lui fatl adjuger Tenfant. 
La vraie mère s'écria : « Qu'il vive ! » 

« Les secours publics sont une dette sacrée, La 
société doit la subsistance aux citoyens malheureuxj 
soit en leur procurant du travail, soit en assurant 
les moyens d exister à ceux qui sont hors d'état de 
travailler. » 

Ênoucé faible encore du premier devoir de la fra- 
ternité. Ce n'en est pas moins l'ouverture première 

des âges meilleurs, l'aurore du nouveau monde. 

Remontez à 92 , au projet de constitution giron- 
dine écrit par Condorcet; rien de pareil encore. 
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L'auteur, il est vrai, promeltait la loi sur les secours 
ftAUciy mais une loi à part^ comme si cette loi, ce 
devoir de fraternité, ne doit pas figurer en tête de la 
CûDsliiutioD. 

C'est bien pis, si Toas remontez à l'Assemblée 
coQStituaute. L'école anglo-américaine y règne sans 
partage. Les rapports, les discours de La Rochefou- 
cauld et autres philanthropes, sortis de Técole égoïste 
do laisses faire eÀ laissez passer, sont peu phi- 
lanthropiques, si vous les coijiparez au grand cœur 
k 93, à son amour du peuple , à ses fondations 
innombrables, qui font de cette année maudite une 
grande ère de la iraiernitë sociale. 

Voilà les trois points capitaux qui caractérisent la 
Constitution de 93. On voudrait seulement que ces 
gnmdes choses fécondes, Dieu, la Fraternité, n'ap- 
païusseut pas seulement en deux articles isolés, sans 
liaison avec Tensemble, comme des ornements ajou- 
tés. Il faudiail au contraire qu*ils en fissent la tête 
et le cœur; bien plus, le sang, la vie, le fluide 
^tal, qui eût circule partout, et fait de Tœuvre en- 
tière une création vivante. 

Le malheur, trop visible, c'est que les rédacteurs, 
obligés de répondre immédiatement au besoin de la 
circonstance, mirent sur la table, devant eux, un 
Mauvais projet de constitution, celui delaGiroiule. 
ils fabrègent, le corrigent, l'améliorent* Infaillible 
moyen de ne rien faire de bon. Il eût fallu le laisser 
«Dtièrement de côté , et donner, d'un seul jet^ une 
tftuvre née d elle-même. 
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Les changements néaumoins, souvent heureux, 
témoignent d'un meilleur esprit. 

J*aime, par exemple, qu*en parlant de la Pro- 
priété, du droit que l'homme a d'en jouir» la Consti- 
tution de 93 substitue au mot capitaux qu^on lit dans 
l'œuvre girondine : « Le fruit de son iramil, » 

Un mot très-beau est celui-ci. Dans Ténumération 
des moyens par lesquels on acquiert le droit de 
citoyen, la loi ajoute : « En adoptant un enfant, en 
nourrissant un vieillard. » 

La constitution guondine, par une insigne impru- 
dence, donnait la même influence à la France des 
campagnes et à celle des villes, c'est-à-dire qu'elle 
donnait aux barbares aveugles, serfs d'une servitude 
invétérée, iuix tourbes fanatiques, jouet des prêtres 
et des nobles, les moyens de se perdre eux-mêmes 
et de perdre la République. La constitution jacobine 
proportionne riniluence aux lumières et donne l'as- 
cendant aux villes. 

Comment se fit cette œuvre 6i rapide? 

Toutes les sociétés populaires la demandaient, la 
voulaient à Finstant. Personne ne voulait l'anarchie, 
pas même ceux qui la faisaient. Tous avaient làim et 
soif des lois. 

Tous, dans la foi naïve de cet âge , croyaient que 
la vérité n'avait qu'à paraître pour vaincre ; ils fai^ 
saient cet liouiieur à leurs ennemis de croire qu'eu 
présence de la Liberté et de la Justice , nettement 
formulées dans la Constitution, ils jetteraient les arw 
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mes , que tout céderait, passions, intérêts et partis. 

Cette impatience semblait rendre la yu)he 4es ré<* 
dtctean fiicile. Un peuple si pressé d^afotr des lois 
devait les prendre de confiance et chicaner peu le 
législateur. 

D'autre part, la constitution rencontrait une dif- 
fieulté bien grave dans la situation. Elle devait ré- 
pondre à deux conditions absolument contraires : 

Née du ai uiai^ elle avait à se justifier^ en faisant 
oublier le projet girondin, en se montrant plus popu- 
laire. Il lui laliait jWMfmer la Gironde en démocratie. 

Et elle devait en même temps faire la chose op- 
posé g : Organiser un gouvernement fort, La France 
périssait {aute de gouvernement. 

On s*en remit à Robespierre. 1>a Montagne, qui 
venait de lui refuser le pouvoir, lui remit en réa- 
lité la constitution. 

Elle fut faite, sous son influence, par cinq repré^ 
sentants qu'on adjoignit au Comité de salut public. 
€e Comité, usé, brisé, n'avait qu'un mois à vivre. Il 
laissa faire. Les adjoints furent les deux hommes de 
Robespierre, Gouthon et Saint- Just. Plus, trois insi^' 
gnifiants pour faire nombre : un dantoniste fort léger, 
Héi^ult de Séchelles, le bel homme à tète vide^ qui 
avait fait, sans le savoir, la révolution du 2 juin; en-' 
fin deux légistes de profession, nullement politiques, 
Berlier et Ramel ; trois voix acquises à Gouthon et 
Saint-Just, c'est-à-dire a Robespierre. 

On n'osait, on ne pouvait demander la dictature, 
sans laquelle tout périssait. On essaya de la faire sor- 
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tir de la coDStitution même, et de la plus démocra- 
tique qui fut jamais. 

Etrange dérision du sort I Robespierre avait au 
cœur ridéal de la démocratie; il voulait moins le 
pouvoir que Tautorité morale, au profit de l'égalité. 
Ce qu'il ambitionna réellement toute sa vie^ ce fut 
d'être le dictateur des âmes et le roi des esprits par 
une triomphante formule qui résumerait la foi jaiXH 
bine, et devant laquelle Girondins, Cordeliers, la 
France, le monde, tomberaient à genoux... Le jour 
arrive, et Robespierre est à même de dicter tes lois, 
mais c'est au moment où la situation ne comporte 
plus les lois. Ce grand œuvre lui vient quand une 
nécessité suprême de situalion ne permet plus de le 
faire dans^la vérité ! 

Organiser le pouvoir, c'était la chose nécessaire, 
et de nécessUé suprême. Mais comment le hasarder, 
quand le 10 mai, Robespierre lui*mènie, un mois 
juste avant le 10 juin, où fui présentée sa constitu- 
tion, venait de prononcer un discours infiniment dé- 
fiant, hostile au pouvoir, qui faisait de la vie publi- 
que une guerre contre le magistrat ? 

Rien n'étonna l'audace de Saint-Just et de Cou- 
thon. Çe pouvoir qu'on ne pouvait constituer ex- 
pressément, ils le firent en n'en parlant pas. Us pri* 
rent tout simplement le médiocre projet girondin que 
Coudorcet avait déjà présenté, découpèrent, suppri- 
mèrent les articles de garanties, de barrières au pou- 
voir. Celui-ci fut ainsi créé par omissions et par coups 
de ciseau. 
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V Le droit de résistance à l'oppression ne figure 
plus dans l'énumération des Droits de rhomme ; 

2** La censure universelle de l'individu et du peuple, 
sur les abus de radmiDistratiou, est effacée dans l|k 
coDslitution jacobine, 

3° Ainsi que le grand jury national pour juger les 
crimes de trahison. Le Corps législatif, dit-on, peut 
accuser les ministres ; mais devant quel tribunal? On 
ne le dit pas. 

4** Les ministres nommés par le peijple, dans le 
projet de 92, sont, dans la constitution de 93, nom- 
més par une double élection^ par un corps if lecteurs 
que le peuple nommera. 

5° Les commissaires de la trésorerie, auxquels les 
agents de finances doivent rendre compte, étaient 
nommés par le j^euple dans le projet girondin ; il$ 
smanommù par ies minimes dans le projet jacobin, 
surveillés non plus par des membres du corps législatif 
(comme Cambon, etc.), mais par des employés que 
nomme le Cknrps législatif. 

Ce qui étonna le plus les hommes de tous les par- 
tis» ce fut cette création de corps électoraux. 

Tout le monde crut reconnaître ceux de la Con- 
stituante; on craignit la fondation d'une nouvelle 
aristocratie. 

En vain, le rapporteur, Hérault de Séchelles, dit 
que, si le pouvoir exécutif n'était point nommé par le 
peuple, c^était pour diminuer son importance. On ré- 
pondait : « que ces corps électoraux, perpétués aisé- 
ment par l'ascendant des Jacobins, donneraient au 
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pouvoir exécutif l'appui fixe d'oDe caste. La constito- 
tioQ de 91 appuyait sa royauté sur i^es corps électo- 
raux de notables. La coDstitutioD de 93 appoiera sa 

dictature sur des corps électoraux de jacobiiis, aris- 
tocratie sans- culotte y oon moins redoutable que 
rautre. 

11 aurait fallu pouvoir être franCi pouvoir dire que, 
dans la mobilité infinie des partis, on ne reconnais*- 
sait de sol ferme où Ton pût nîeltre le pied que la 
Société jacobine f qu'en .ce moment tout , etcepté 
elle, fuyait et fondait* 

Pour faire avaler au peuple cette résurrection du 
pouvoir exécutif, la constitution de 93 lui fait une 
belle, graode et magnifique promesse, celle de le faire 
^iér lui'^me sur toutes ks lois. Le Corps législatif 
ne fait que ks proposer. 

C'est le plus complet hommage qu'on ait jamais 
rendu au peuple, la concession la plus large qu'on 
ait lailc nulle part à rinsliiict des masses illettrées. 
On suppose que, sur les sujets les plus délicats, les 
plus spéciaux, les plus difficiles, la simple lu- 
mière naturelle suppléera à tous les secours de la 
science. 

Mais ce magiiiiique don tail à peine au peuple, on 
le lui reprend eu réalité. Ce vote sur toutes les lois 
devient illusoire : 

« Quarante jours après la proposition de la loi, 
si, dans la moitié des départements, le dixième des 
assemblées priuiaircs n'a pas réclamé, le projet de- 
vient loi. )» 
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Ainsi : Qui ne dit rim camerU» 11 M indubitable 

que pour les lois qui règlent des questions diflBciles 
(telles sont la plupart dea lois dans uoe société telle 
que la uùlre, d'intérêts si compliqués), les niaisses 
o'aurout ai le tempsi ni la volonté, ni le pouvoir de 
se mettre à Tétude; elles ne feront la loi que par leur 
silence. 

Pour dire le vrai, les deux constitutions, la giron-* 
dine et la jacobine, étaient ou peu applicables, ou 
trés^dangereuses. 

La girondine est uniquement une machine de ré- 
sistance contre l'autorité qui n'est pas encore et qui» 
avec elle , ne pourrait pas commencer ; elle n'est 
que liens, barrières ^ entraves de toutes sortes : si 
bien qu^une telle machine resterait immobile et ne 
bougerait. C'est la paralysie constituée. 

La constitution jacobine, toute démocratique 
qu'elle est, mène droit à la dictature. C'est son dé- 
but, et c'était son mérite, au moment où elle fiit 
iailo et dan.s ia crise terrible dont la dictature sem- 
blait le remède. 

Elle fut lue lo 10 et patiemment écoutée à la Con- 
vention. Mais^ le soir même, on put voir qu'elle 
était peu acceptée, même des hommes du 9 juin. Ce 
fut précisément au sein de la Société jacobine, à qui 
cette constitution remettait la France, qu*eut lieu la 

. vive explosion des critiques. 

Chabot» l'impudent, le cynique, qui plus que per^ 
sonne avait conspué la Gironde, fut presque aussi 
injoriaui pour la constitution de Robespierre. Sans 
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nulle attention au lieu, aux personnes , il dit 

crûment, sans embarras : « Que la nouvelle con- 
stitution était un piège, qu'elle surprenait la dicta- 
ture, qu'elle recréait un monstre de pouvoir exécutif, 
indépendant de TAssemblée, un pouvoii colossal et 
liberticide, qu'elle recommençait la royauté. 

Robespierre, saisi, surpris, ne trouva que cette 
réponse : ^ Que lui-même proposerait d'ajouter à la 
constitution des articles populaires. > 

Mais (.liabot ne s'arrêtait pas ainsi, une t'ois en 
verve. 11 demanda où étaient les articles qui tou- 
chaient vraiment le bonheur du peuple. Un seul, 
qui fait « des^secours publics une dette sacrée )», 
faible et sec énoncé du principe, sans rien dire des 
voies et moyens, « Est-ce là, dit Chabot, tout ce que 
le peuple vainqueur devait s'attendre à recueillir le 
lendemain de sa victoire? » 

Le silence fut terrible. Chabot s'épouvanta lui- 
même de voir qu'on ne répondait pas« 11 se crut un 
homme perdu. Et il le crut bien plus encore quand 
il vit, aux jours suivants, les enragés s'emparer de ses 
arguments et en faire la base d'une pétition insolente 
à la Convention. Désespécé alors d'avoir eu tellement 
raison, décidé à se laver par une l&oheté quelconque» 
il prit Toccasion d'une brochure anonyme de Con- 
dorcet contre la constitution. Chabot le dénonça, fit 
décider son arrestation et poursuivit sa mort, croyant 
se sauver lui-même. 

L'homme du reste importait peu. Chabot» quelque 
Chabot qu'il fût , sur le dernier point avait touché 



Digitized by Google 



ATTAQUES DONT ELLE EST L'OBJET. M 

juste. La constitution de 93 était, comme tant d'au- 
treS) une machine sans vie, une roue sans moteur; 

il y manquait justement ce qui l'eût mis en mouve- 
ment. 

En vain, le rapporteur Hérault avait dit que les 
lois sociales viendraient après la Constitution, sui- 
vant la. vieille méthode qui pose d*abord un méca- 
nisme, le met à terre, et puis regarde s'il va tourner. 
Il faut créer le moteur, eu déduire le mécanisme 
celui-ci n'a de valeur qu'autant qu'il peut obéir h 
Tautre et le seconder. Religion, éducation, moralité 

. fraternelle, lois de charitable équité et de mutuelle 
tendresse, voilà ce qu'il faut organiser d'abord, 
mettre dans la loi et aux cœurs; tout cela est auté- 

' rieur, supérieur, au mécanisme politique ^ 

* Toutes les coosiiiuiions inoderoes, je n^en excepte aucune, me 
pëDètrent d*eDinii et de tristesM. Toutes sont écrites daus lé genre 
eonnjeux, dans un pesant esprit mécanique. H n*y manque que deux 
clioses» riiorarae et Dieu, e*eswà*dire tout. 

La loi y est si modeste, qu*eUe se resserre et se reslieint dans cer- 
tains petits côtés de Tactivité humaine qu'elle croit pouToir mécaniser. 
Pour tout ce qui est grand, elle se récuse. Elle ^ occupe de contribu- 
lious, d'élections. Mais i'àme de celui qui paie, l'intelligence de celui 
qui élit, elle ue s'en occupe pas. « Vous voulez parler morale, reli- 
gion? allez ailleurs ; cela, c'est le métier du prêtre, du philosophe, dit 
la Loi. Moi, je reste ici à mes urnes de scrutin, à mes registres, à mon 
comptoir, à ma caisse. A d'autres rautorité morale, les choses de Dieu, 
à d*antnas de former les âmes, de tenir les ctenrs dans lenis mains. 
G*esl là lê qptrtluel, voyex-vous, la part de Marie. Le temporel est mon 
affaire, la pari de Marthe..» Le ménage, balayer ei tourner la broche. 
PïniTre Loi, ne sentea-TOns pas que qui a resprit a tout f 
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S 2.— SUITK DB LA G0JiSTlTimOM.^L*ÉTRB SDPBÉIfS. 

Chabot avait été bien loin, et pourtant il n'avait 
paft dit ce qui blessait le plus les cœurs du plus grand 
nombre des révolutionnaires, et même des modérés, 
de la majorité de la Montagne. 

On a vu que Tune des causes principales qui isolè- 
' rent les Giroodins c'est qu'attachés généralement à la 
tradition philosophique du XVIII^ siècle, ils blessèrent 
ceux des Conventionnels qui ménageaient Tancien 
culte. Leur suppression du dimanche dans les admi*- 
nistrations fut uq crime impardonnable. 

Le prêtre Sieyès au centre, le prêtre Durand-^ 
Maillane et autres à la droite, dans leur mutisme 
habituel, n'en exerçaient pas moins une assez grande 
influence à la GonTention. Les prêtres y étaient fort 
nombreux, et il y avait quatorze évêques, dont moi- 
tié à la Montagne. L'un de ces évêques montagnards 
avait été professeur de Robespierre. Tous se retrou- 
vaient confrères et votaient ensemble dans les cir- 
constances où leur robe était intéressée. La Révo* 
lution avait pu briser tout un monde; elle n'avait 
pas brisé le rapport du prêtrer au prêtre. 

L'œil clairvoyaut de Robespierre n'avait pas été 
sans remarquer qu^indépendamment de la division 
locale des partis eu côté droit, gauche et centre, il 
y avait aussi comme un parti épars sur tous les banca 
de l'Assemblée, celui de tous les membres plus ou 
moins attachés aux idées religieuses. 

SHI s'attachait ce parti, assez fort, surtout à droite, 
il pouvait y trouver un appui, et même au besoin 
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contre la Montagoe^ coatre cetto variable, cette ia- 
dMciplioable Montagne, qui l'avait laissé au S juin 
réduit à trente fidèles. Qu'arriverait-il si au jour, 
emportée par Danton ou quelque autre des Gorde- 
liers, eile désertait ciicoro?... Donc, il défendit la 
droite , la garda précieusement , et Taugmenta , 
comme une réserve future, de tous ceux qui, à gau- 
che, au centre, voulaient conserver quelque chose 
de l'anoienne religion . 

Dans la discussion réccule où Tun avait (3xiinuiié 
si l'on mettrait le nom de ÏMire àiuprême en tète de 
la Ckmstitution, TAssemblée avait ajourné, c'est^k* 
dire écarlé indéfiniment, la proposition. Robespierre, 
^s en tenir compte, écrit à la première ligue de sa 

Déclaraiiou des droits ; « En pré6ence de VÊire Su-- 
prême^. i 

C'est ce mot spécialement qui signe la constitution 

du nom de Robespierre. Nul des rédacteurs, sans 
600 influence, n'aurait songé à l'y mettre. 11 avouait 
ainsi cet acte, et défiait les haines d'uno graude 
partie de la Montagne. 

Un résultat naturel de la lutte que l'esprit mo<» 
derne a soutenue si longtempsdans les supplices et les 
bAcbere contre les hommes de JHeu , c'est que le 
nom de Dieu était suspect ; il ne rappelait aux esprits 
que la tyrannie du clergé qu'on avait brisée à 
peine* 

t Prud'homme, ami de Chaunieiie, et probablement enhardi par lui, 
s'exprima avec plus de liberté qu'oo ne Veùi aiiendu dè lu Presse, déjà 
minUTOy sur ce retour religieux, U dit isseï damnent : < Nos légis- 
lAtsittiOiitfaitlèuDpaftd*éoitf]SMii* » 
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Un mot éclaircira ceci. 

A l'époque où Diderot décrivait les procédés des 
arts daos rËncyclopédie^ il se trouvait un jour chez 
un tourneur et le regardait tourner. Un de ses amis 
survint, et Diderot, s'élevant de cet art inférieur à 
ridée d0 Fart étemel, se mit à parler de la création 
et du Créateur avec une éloquence extraordinaire. 
L'autre cependant changeait de visage. Enfin les lar- 
mes lui viennent. 11 se jette à genoux devant Diderot, 
lui prenant les mains et sanglotant ; « Ah ! mon amil 
ahl mon ami, de grâce, ne parlez pas ainsi. Je vous 
en prie, je vous conjure*.. Ohl plus de Dieu, plus 
de Dieu I » 

Il voulait dire évidemment : « Plus de clergé, 
plus de moines, plus d'inquisition, plus de bû- 
chers, etc., etc. » 

Une scène tout analogue se passa au temps dont 
nous écrivons Tbistoire. Un de ces fougueux disciples 
de Diderot, un soir de 93, arrive défait et pâle dans 
la petite me Serpente, dans une famille dont il était 

ami , celle du libraire Debure On s'étonne : 

c Qu'avez-vous? auriez-vous été dénoncé?— Non.— 
Cest donc un de vos amis qui est en péril? — Enfin, 
répandant des larmes et iaisant etfort pour répondre : 

« Rien de tout cela Ce scélérat de Robespierre 

fait décréter YÉire Suprême ! » 

Ce fanatisme d'athéisme se trouvait particulière- 
ment chez les Cordeliers. La plupart se croyaient 
alàées et ne Tétaient pas. Gomme leur maître Dide- 
rot, c'étaieut des sceptiques pleins de foi. Les uns, 
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comme Danton, sentaient Dieu dans les énergies 
créatrie^ de la Nature, dans la femme et dans 1 a- 
roour. LesaulreSy comme le pauvre Ciootz, Torateiir 
du genre humain, le sentaient dans Tàme du peuple, 
dans l'Humanité, dans la*Kaison universelle. L'unité 
de la Gfande Cause put leur échapper sans doute, 
mais, par rinstiact et le cœur, ils virent, ils recon- 
nurent plusieurs des faces de Dieù. 

Les Cordeliers furent bien mêlés. Ils eurent des 
hommes d'une sève, d'un cœur admirable» comme 
Deanoùlins et Glootz ; ils eurent des fripons comme 
Hébert, des scélérats comme Ronsin, l^ais ils n'eu- 
reoi. point d'hypocrites. 

Ils crurent que la Révolution ne devait point 
s'arrêter devant la question religieuse, mais l'em- 
brasser et Tenvelopper, qu^elIe n'avait aucune sûreté 
tant qu eile laissait cette question hors d'elle-même. 
Ils n'éludèrent pas la Religion en lui accordant un 
mot. Ils proposèrent leur symbole contre cehii du 
moyen-âge. Les Jacobins , pour l'avoir ménagé par 
une équivoque, ont vu revenir celui-ci, tout mort 
qu'il était, et ce revenant étrangler la Révolution. 

On ne fonde rien sur Téquivoque* Rien n'était plus 
vague, plus trouble que ce mot : l'Être Suprême. 

Kousseau; auquel il appartient, y avait trouvé son 
succès. Robespierre y chercha le sien. 

Ce mot, d'un sens indécis, est ce qui recommanda 
VÊmile aux croyants comme aux philosophes. Les 
uns y virent Tancien Dieu et les autres le nouveau. 

Tous ceux qui, par sentiment, sans souci de la 
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logique, tenaient à l'ancienne feligion et qui la aen* 

taient enfoncer sous eux, passèrent avec empresse* 
ment sur la planche mal as&urée que Rousseau tendait 
>tous. 

Celte formule convenait à tous, parce qu'elle disait 
trèS'pen. Suprim»! expression Yide et creuse (par- 
donnez-moi, grand homme, le mot qui m'est échap- 
pé). Elle est bien pauvre, du moins, pour dire le 
4out-THiitaant Générateur des globes, disons mieux, la 
Grande Mère, toute-féconde, qui, par minutes, en- 
fante les mondes et les cœurs. Omettre refficacitô 
de Dieu, pour dire seulement quMl est Suprême , au 
fond, c'est Tanéautir. Dieu agit, enî^endre, ou n'est 
pas. Ce pauvre titre le dépouille, le destitue, le re- 
lègue là-haut, je ne sais où, au trône du Rien faire, 
où siégeait le dieu d'Ëpicure. 

Il ne faut pas parler de Dieu^ ou en parler clai- 
rement. 

Telle est la force féconde de ce seul nom, que, 

mal dit , il sera horriblement fécond de maux et 
d'erreurs. 

Que signifie VÈtre Suprême? Est-ce le Dieu du 

moyen-àge, l'injuste Dieu qui sauve les élus, ceux 
qu'il aime et qu'il préfère, les favoris de la Grâce? 
ou bien le Dieu de justice, le Dieu de la Révolution?... 
Prenez garde. Mortelle est Téquivoque. Vous rouvres 
la porte au passé. 11 faut choisir. Car des deux sens 
vont dériver deux politiques tout à fait contraires. 
Du Dieu juste dérive une société juste, démocratique, 
ég^le. Et du Dieu de la Grâce qui ne sauve que ses 
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éias» TOUS n'arriverez jamais qu^à une société d*élus . 

et de privilégiés. 

ïreule ans s'étaient écoulés depuis Rousseau. 
L'équiToque n'était pins permise. Il ne fallait pas s'en 
servir. Au lieu de VÉtre Suprême, qui n*est qu'une 
Deutralité entre le Dieu juste et le Dieu injuste, il 
fallait confesser l'une ou l'autre foi, ou reculer dans 
le passée comme TEmpire a fait franchement^ ou 
suivre la voie lévoluliomiaire contre la théologie 
arbitraire de la Grâce et du privilège , et mettre en 
lôte de la Loi le nom du Dieu nouveau : Justice. 

Cette première ligne écrite et la religion fondée, 
la constitution de 93 n^aurait pas pu faire la chute 
qu'elle fait à la seconde ligne, où, pour but, à la 
société elle assigne : « Le bonheur » ( le bonheur 
commun). 

La constitution girondine donnait à la société pour 
but : Le maintien des droits* Et Robespierre lui-^ 
même indiquait ce but dans sa première Déclaration 
présentée aux Jacobins. Solution plus élevée sans 
doute que le bonheur, mais toutefois incomplète, 
négative plus que positive, de défense plus que d'ac- 
tion, plutôt privative de mal que créatrice de bien. 

Ni la consiitution girondine, ni la jacobine, ne 
partent de la Justice et du Devoir. De là leurslé-* 
rilité. 

Rapprochons de la constitution u^ie loi fort impor- 
tante (22 juin). Sur la proposition de Robespierre, 

la Convention exempta de l'emprunt forcé ceux qui 
avaient moins de dix mille livres de renies, c'est-à-dire 
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à peu prés tous les propriétaires. Il n*y avait guère au- 
dessus que des fortunes d émigrés, qui, devenues 
biens nationaux, étaient bors de la question, ou des 
fortunes de banquiers, la plupart étrangers, et par- 
tant insaisissables. 11 n'y avait pas alors cette foule 
de grandes fortunes qui se sont iaites depuis par 
l'industrie, le commerce ou T usure. 

Cette proposition d'excepter véritablement tout le 
monde était un ménagemeut habile et politique, 
mais véritablement excessif, pour la propriété. Car 
enOn dix mille livres de ce temps-là font douze ou 
quinze d*aujourd liui. Nombre de ces exemptés qui 
avaient moins de dix mille livres de rentes étaient 
cependant des gens fort aisés. Et il était à craindre 
qu'eu n'exigeant neu que des gens plus riches, on ne 
trouvât personne sur qui lever le milliard* 
• Du reste, rien n élait plus capable de ramener la 
bourgeoisie, de la rallier à la Constitution, de briser 
et dissoudre le parti girondin, composé en partie des 
gens aisés que Ton épargnait. 

Résumons. 

Par sa constitution, par cette loi favorable à la pro- 
priété, par rajournement du grand épouvantail (l'ar- 
mée révolutionnaire), Robespierre devenait l'espoir 
de trois classes absolument différentes^ jusque-là 
divisées de vues : 

1^ Des Jacobins, qu'il appelait au pouvoir; 

2* Des propriétaires, qui virent en lui leur défen- 
seur; 
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3** Des amis du [>assé, des prêtres même, qui dans 
sa formule de TEtre suprême, daus cette neutralité 
philosophique entre le christianisiiie et la Révolution^ 
voyaient avec juste raison que les institutions antiques, 
toujours subsistantes en dessous, reparaîtraient un 
matin, pour étouffer, faire avorter la création nou- 
velle. 



Vi, 
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i i. — LES GIRONDINS. 

(Juin d5.) 

Opinion de3 Montagnards en mission.— Efforts de concilialion.— Les Girondins 
se pprdf ni eux-mêmes.— La Convenlion pouvait-elle traiter avec les dépar- . 
tetnenls'?— Les Girondins ronfondus avec les royalistes.— Les Bobespierristas 
«tt Comité de salut public— Strdiégio de Robespierre. 



AvoDS-nous oublié la Gironde? On pourrait le 
croire. Elle est déjà recalée dans le temps. Elle 
enfonce d'heure en heurç. Elle précipite encore sa 
chute en la méritant, par Fappel à la guerre civile. 

Les réclamatiuiis de la droite pour obtenir qu'on 
juge les membres détenus reviennent de moment en 
moment, tou jours moins entendues, comme une voix 
tardive^ un impuissant écho des abîmes du passé. 

Peu de jours après le 3 juin, la Convention reçut 
une lettre de deux Montagnards arrêtés par les Giron- 

L 
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ilius du Calvados, Romme et Prieur de la Gôte-d Or : 
« Confirmez notre arrestation, et constituez-nous 

otages pour la sûreté des députés détenus à Paris. » 

Admirable abnégation qui montre tout ce qu'il y 
eut de dévouemenl et de ferme douceur d'âme dans 
ces hommes -^oiques, digues de Tautiquilé. 

fterfjatqtiez que cette arrestation avait cela d'odieux 
que ks deux représeulautb, t uvoyés à Tarmée des 
c^teft/ étaient là pour assurer la défense du pays, pouf 
protéger contre les UuUcs angidi:5es la population 
%a!^'qâVles àrrèuit. 

Quand uii lut la lettre h la Convention, quelqu'un 
^^^bs^^e^r ^ue peut-Ôtre ils avaient été forcés. » 
— ic*^ôd»vOus trompez, dit Cotithon, ïtomme serait 
Jibre au milieu île tous ie^ canons de l'Europe . » 
JïïEifàVergnàt Romme, esitril raidéi âpre et fort, 
dans la liberté Tcsprit rigouieux des iiiulhé- 
\. lÀhte ed Russie, libre au Calvados, comme 
dans lu Convention, il crut à la Bévolnlion qntod 
^personne n y croyait plus. Dans la réaction qui suivit 
thermidor, Il défendit les furieux doht fl n'àvaitptis 
limité les excès, et jusqu'à se peidre lui-même» 
lïlémeute de Prmrf&t,^qu^ tuait la Rèpùblique, tua 
^Rouiiièe aussi. Condamné pour avoir pris le parti du 
peuple affamé, il prémt l'éch|^ftmd et seperça^ le 

»cœnr, ^^r^ .. . 

HDâns cette cruelle circonstance du 2 juin et de «ou 
arrestation par 

pas. intlexil>le coulro lui-uiùmc tliuis la théorie du 
oit révolutpWare, U dit froidèneM^àolc ittsati;^ 
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(comme plus tard en prairial) : « Persuadés qu'on 

vous opprime, vous usez légitimement du droit de ré- 
sisUmce à V oppression^ • 

L'autre député , Prieur, mathématicien, comme 
Romme, etotiicier de génie, illustre conmie fondateur 
de l'École polytechnique, fut le second de Garnot 
dans la défense de la France. Comme lui, il était 
député de la Côte-d'Or; comme lui, il avait Tàme 
généreuse du pays des bons vins et des cœurs cfaa* 
leureux. Je croirais volontiers reconnaître sa main 
dans une adresse touchante que la Câte^d'Or adressa 
aux départements girondins : « Non, vous ne pren- 
drez pas les armes! vous ne persisterez pas dans 
Taveugle mouvement où vous pousse le délire de 
la liberté... Tremblez des cnnies où rameur même 
de la patrie peut porter la vertu..* S'il était vrai 
que les paroles fraternelles de vos amis de la G6te- 
d'Or ne pussent arrêter cet élan de guerre.^ ils 
iront auwlevant de vous, sans armes, et ik)us diront: 
« Frappez!... Avant d'imiiioler la Patrie, immolez- 
nous. Si nous apaisons votre fureur, nous aurons 
assez vécu. > 

Cet appel de fraternité partait de Dijon, du pays le 
plus montagiiard de la France. Et c'était le cri de la 
Fiance môme. Les Cordclicrs, si violents, mais sen- 
sibles aux grandes choses, avaient vivement applaudi 
la motion suivante que fit un des leurs : a Je propose 
que trois mille des nôtres marcfaeni à la rencontre de 
.no^ frères des départements qui viennent contre 
Paris, mais sans armes, pour les embrasser ! » 

_ t 
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La seciiou de i>oudi déclara qu'elle irait aussi, 
mais avec un juge de paix et une branche d'olivier. 

Rien ne fut plus touchant que de voir k une fête 
des Gbamps-£lysées les canouaiers de Paris, ce corps 
montagnard sMI en fut, verser des larmes au moment 
de partir pour le Calvados : « En vain, disaieut-ils, 
on voudrait nous inspirer la haine contre les autres 
citovens de la Fiance... Ce sont nos frères, ils sont 
républicains, ils sont patriotes... S'ils marchent vers 
IHiris, nous irons au-devant d'eux, non pour les 
combattra, mais poui* les embrasser, pour jurer 
avec eux la perte des tyrans et le salut de la 
patrie. » 

' Les Montagnards eu mission, qui voyaient l'état 
des départements, furent accablés de la nouvelle du 
2 juin. 
Garnot protesta. 

Le jurisconsulte Merlin de Douai écrivit à la Con- 
vention son opinion sur cette violation du droit 
national et sur le danger où elle mettait la France. 
Cette adresse futsignée deGillet, Sevestre,Cavaignac. 

LindetàLyon, Treilhard à Bordeaux, n'essayèrent 
pas de JustiGer l'événement; ils dirent seulement 
que, dans la situation de la France, il fallait accepter 
le fait accompli, et se rallier au bcul centre possible, 
à la Convention. 

Beaucoup de citoyens de Paris s'otRraient comme 
otages pour rassurer, calmer les départements. 

Danton s'offrait de nouveau» et d'autres. Gouthoo 
même s'offrit. 
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Debrgues, agent de Danton, avait été de bonne 
heure daus le Calvados s'entendre avec Prieur et 
Romme. Les bonnes paroles, Targent, les promasses, 

riea ne fut épargné pour calmer la Normandie. La 
voie fut ainsi ouverte k la sagesse de Lindet , qui^ 
Normand lui-même^ ménageahabilement ses compa- 
triotes. 

Les Girondins, il faut le dire, contribuèrent beau- 
coup à leur perte. 

Le sentiment de leur honneur, de leur inuocenee, 
poussa Verguiaud et Valazé à repousser tout compro- 
mis. Ils déclarèrent ne vouloir que justice. Très-mal 
gardés dans les commencements, ik pouvaient échap- 
per, comme d'autres. Ils restèrent a Paris prisonniers 
volontaires avec une douzaine de leurs amis, rési- 
gnés a périr, s*ils n'obtenaient leur réintégration et 
la victoire du droit. Loin de se laiaser oublier^ de 
moments en moments, ils écrivaient à la Convention 
des paroles violentes, lui lançaient un remords. Ils 
lie demandaient rien que ce qu'elle avait décrété 
elle-même ; ils s'en tenaient à sa décision du 2 juin : 
La Commune fournira les pièces, et le rapport ^ra 
fait sous trois jours : c Qu'ils prouvent, disait Ver* 
goiaud, qu'ils prouvent que nous sommes coupa- 
bles ; sinon qu'ils portent euohmimei kur tête sur 
Véchafaud, j> 

Quand Banrère, le 6 juin, vint au nom du Comité 

de salut public demander à la Montagne de donner 
des otages aux départements, les Girondins qui res- 
taient à la Convention, Ducos, Fonfrède, s^y opposih- 
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veut : € Cette mesure, dirent-ils, est mescfuine et 
puniUanime, » Ils soutinrent, avec Robespierre} qu'il 
fiiUait un jugement, ils prétendaient être jugés par 
la GuuveDtiûu; Robespierre euteodait qu'ils fussent 
envoyés au tribunal révolutionnaire. 

Le soir même du 6, soixante-ti'eize députés de la 
droite firent une protestation secrète contre le 2 j uin* 
Quelques-uns étaient rojalistes ou le deviureot; uiiiis 
la plupart, comme Daunou » Blanqui^ etc. , étaient 
rcpublicaios sincères et crurent devoir protester pour 
le djToit. 

Le jugement en réalité était impossible et le deve-* 
naît de plus en plu& 

Vouloir que la Convention réformftt le 2 juin, 
c'était vouloir qu'elle s'avilît, qu'elle avouât avoir 
mcconabé à la crainte» à la violence, qu'elle annulât 
tout ce qu'elle avait fait depuis ce juui'. 

Non coupables de trahison, les Girondins n'étaient 
pourtant pas innocents. Leur faiblesse avaient en- 
couragé tous les ennemis de la République. Leur 
lutte obstinéé avait tout entravé et désarmé la France 
au moment du péril. Manquant de faits précis contre 
eux, la Convention eût bien été obligée de les rece- 
voir, et ils l'auraient forcée de poursuivre leurs 
ennemis, de faire un autre 2 juin en sens inverse. 

Tout accabla les Girondins, et la fuite de plusieurs 
des leurs, et l'appel de ces fugitifs à la guerre civile* 
Les violences, lesfureurs de la Gironde département 
taie, la guillotine dressée à Marseille et à Lyon contre 
les Montagnards» les outrages subb en Provence par 
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les repicsenlaiits du peuple, c'étaient autant de coups 
sur les Girondins de Paris. On s'en prenait à eux de 
tout ce qui se fAtsait par les leurs aux extrémités 
de la France, des cntnes même que les royalistes 
faisaient en leur nom. 

L'expédient des otages refusé par eux-mêmes 
n'était plus acceptable. L'imposer à la Mouiagne^ 
c'était humilier l'Assemblée devant les départements, 
c'était relever, enhardir, non-seulement les Giron- 
dins, mais la détestable queue de la Gironde, le 
royalisme masqué; c'était conflrmer la dissolution 
de la République, déjà tellement avancée par la mol- 
lesse du gouvernement des parleurs. 

L'Assemblée auiait traité avec les départements 
d'égal à égal ! Mais traiter avec qui ? C'est ce qu'on 
ne savait même pas. Ce qu'on appelait très-mal, très- 
vaguemeutj^arti girondin était un mélange hétérogène 
de nuances diverses. Les réunions qui se formèrent 
pour organiser la résistance girondine, à Rennes 
par exemple, furent des monstres et de vrais chaos. 

Robespierre s'opposa à tout compromis, et sans nul 
doute il eut raison. 

Les événements accusaient la Gironde. Les mau*- 
vaises nouvelles des victoires royalistes, des résis- 
tances girondines tombaient pêle-mêle etcomme une 
grêle sur la Convention. 

On apprit en même temps et les mouvements roya- 
listes de la Losère, et la formation du comité giron* 
din des départements de l'Ouest, à Rennes. 

On apprit en même temps et la victoire des Yen- 
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déens àSauniur et l'organisation militaire des forces 
girondioes de Bordeaux, d'Evreux, de Marseille, ies 
décisions menaçantes de plusieurs départeuieuts 
contre la Convention, etc., etc. 

La Montagne, les Jacobins, les meilletirs patriotes, 
se trouvèrent ainsi dans ce qu'on peut appeler un cas 
d ignorance invincible. 11 était presque impossibte de 
ne pas croire que les faits qui arrivaient en même 
temps fussent sans liaison entre eux* Le soir du 12, 
quand Robespierre annonça aux Jacobins la défaite 
de Saumur, qui mettait les Vendéens sur la route de 
Paris, la foreur fut extrême,* mais contre les Giron- 
dins, contre la droite de la Convention. L'iionnète et 
aveugle Legendre dit qu'il fallait arrêter, détenir 
comme otages, jusqu'à l'extinction de la Vendée, les 
membres du côté droit. 

Un Montagnard très-ioyaU et franc comme son 
épée, le vaillant Bourbotte, envoya de TOuest une 
preuve qu'un des Girondins était royaliste. On conclut 
que tous Tétaient. 

Les Giroudins retirés dans le Calvados, Pétiun, 
Buzoty etc., brisés par les événements, usés, blasés, 
et finis, se laissèrent dominer par les gens du Cal- 
vados. Ceux-ci avaient pris pour chef militaire un 
royaliste coDstitutioomel, le général Wimpfen. Lou- 
vet, plus clairvoyant, avertit Buzot, Pétion, leur dit 
que cet homme était un traître et un royaliste. Ils ré- 
pondirent mollement qu'il était homme d'honneur 
et que, seul, il avait la confiance des troupes et des 
Normands. Wimpfen se démasqua bientôt, parla 
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* 

d^appeler les Anglais* Les Girondins refusèrent, 
mais ils n'eu lurent pas moins perdus^ et parureui 
avoir mérité leur sort. 

Tout ceci fit donc décidéiDcnt croire une chose 
trà^fausse ; Que la Girmie était l*alUi^ de la 

Vendée. 

Le 13, l'Assemblée recevant à la fois cette terrible 
nouvelle de Saumur, et d'autre part une lettre inso» 
lente où Wimpiea lui annonçait qu*il avait arrêté 
deux de ses membres, le nœud fut tranché. 

Daiilou, déjà accusé aux Gordeliers^ aux Jaci^bins, 
crut ne plus pouvoir se taire sans se perdre, dans la 
vive émotion où paraissait l'Assemblée. Il invectiva 
contre la iiirondey loua le. 31 mai^ et dit qu'il Tavait 
préparé. 

Gouthon saisit ce moment où laMontagoe semblait 

décidément une par cette explosion de DauLon. 11 
proposa et fit décréter la déclaration suivante : « Au 
31 mai et au 2 juin, le conseil révolutionnaire de la 
Commune et le peuple oui puissamment concouru 
à sauver la liberté, Vunité, Findivisibilitè de la Répu- 
blique. » 

s 2.— ROœSPlERRfi £NTRB LES GmONDlNS ET LES EKRÀGÊS. 

(Juin 9S.) 

Robespierre avait vaincu, et le même jour, ISjatn, 
il entra réellement au Comité par sesliommes, Cou- 
thon et Saint-Jusl. 

Delmas, qui en était membre , ayant hasardé de 
défendre une des administrations inculpées^ était lui^ 
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mémerobjet des accusatioub jacobiues. Il se créa uo 
moyen de salut en ouvrant la porte du Comité aux 
robespierristes. Le 13, il proposa uue distiibuiiou 
du Comité en sections, et dans cette division on 
ieui lit la meilleure part'. 

La section principale, celle qui donnait tout le 
maniement des affaires {eorreijHmdance générale), se 
composa de Coutbon et de Saint-Just, de plus, du 
juriste Berlier, homme spécial^ nullement politique, 
qui ue gênait guère ses collègues. Le quatrième 
membre enfin fut Cambon, fort attaqué et in- 
quiet, absorbé r t englouti dausTeufer de nos finan- 
cesy vivant, mangeant et couchant à la TrésoreriOi 
tiraillé de cent côtés, dévoré par les mille besoins de 
Tintéiieur et de la guerre» poursuivant daus le chaos 
sa création nouvelle, comme une lie volcanique sur 
la mer de feu, où la Révolution devait jeter Tancre : 
c'est la création du Grand- Livre* 

Doue, la section principale du Coaiité gouvernant 
fut en deux hommes seulement. Cette seclion de 
correspondance générale ne correspondait pas seule- 
ment par écrit; elle répondait de vive voix aux 
membres de la Convention, aux députations, aux 
pailiculiers. Tons ceux enCu qui avaient afiaire au 
Comité de salut public étaient reçus par Coutbon et 
Saint -Jusl dans la salle à deuoo colonnes. Tout le 

gi^d mouvement du dehors venait se heurter aux 
deux immobiles. Couthon Tétait de nature et de 

> SiegiUres du CmiU de S(M public^ 43-45 juin, ^ 96, 407. Àrchi- 
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vololUc; le paralytique Auvergnat, dans sa douceur 
apparente, avait le poli, le froid, )a dureté du silex 
de ses montagnes. Le chevalier de Saint- Just (comme 
rappelle Desmoulius), dans son étouuaiUe raideur 
jacobine, le cou fortement serré d'une cravate em- 
pesée, ne tournait qu'en entier et tout à la fois, im- 
mobile en soi, lors même qu'il se transportait d'un 
point k un autre. Certes , dans le tourbillonnement 
d'une situation si confuse, on n'eût jamais pn trou- 
ver une image plus arrêtée d'un gouvernement îm^ 
muable. 

Cette tixilé draconienne et terrible des deux hom- 
mes de Robespierre l'autorisait singulièrement. Si tels 
^ sont les disciples, disait-on, quel est donc le maître ? 
La force de son autorité morale parut spécialement 
dans le coup qu'il frappa survies Gordeliers, sur les 
enragés qui, à ce moment, s étaient emparés de leur 
club. Ils avaient repris le rôle de Marat, ses thèses 
les plus Yiolontes ; ils les mêlaient d attaques coutre 
la Constitution, c'est-à-dire, contre Robespierre. 

Le 24, Tenragé des enragés, le cordelîer Jacques 
Roux, au nom de sa section, celle des Graviîliers. 
apporta à la barre une violente pétition, qu'il rendit, 
plus violente en l'ornant d'additions improvisées. 
Tout n'était pas absurde dans cette furieuse remon- 
trance à la Convention. Il reprochait à la Montagne 
de rester immobile « sur son immortel rocher, » et de 
ne rien âûre. 

Avec un impitoyable bon sens, les tribunes applau- 
dirent. La Montagne furieuse ne se connaissait plus. 
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Elle se leva toute entière, Thuriot en tête, contre Icf 
malencontreux orateur, et Legendre le fit cha^r de 
la barre. 

Qu'était-^e au fond que Jacques Roux ? ses dis- 
cours , visibltiuient mutilés , sa vie violemment 
étouffée par un surprenant accord de tous les partis^ 
ue le font pas deviner. Nous le voyons aocouplé dans 
les malédictions du temps avec le jeune Varlet, hardi 
prêcheur de carrefour, d'autre part avecLeclerc, le 
jeune Lyonnais, ami de Chalier, ([ui en mai était venu 
s'établir à Paris chez sa maîtresse, Kose Lacombe, 
chef et centre des /emmes révohUwnnaires. Quelles 
étaient les doctrines de Roux? Jusqu'à quel point 
était-il en rapport avec Lyon, avec Chalier, son 
apôtre? ou bien avec Giadhus Babeuf, qui avait 
publié, dés 90, son Cadastre perpétuely et s'agitait 
fort k Paris? Nous ne pouvons malheureusement ré- 
pondre à ces questions. 

Les registres des Gordeliers nous manquent pour 
celte époque; ceux de la section des Gravilliers, le 
grand centre industriel de Paris, mentionnent Roux, 
• en bien, en mal, fréquemment, mais brièvement* 

Je croirais volontiers que la Moutague u>q savait 
guère plus que nous, et n'en voulait pas savoir davan- 
tage sur ce monstre^ objet d'horreur. Les républicains 
dauiques avaient déjà derrière eux un spectre qui 
iimrchait vite et les eût gagnés de vitesse, le républi- 
canisme romantique aux cent tètes, aux mille écoles, 
que nous appelons aujourd'hui le Socialisme. Entre 
les uns et les autres, il y avait un abîme qu'on croyait 
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infrauchissable : Tidée trés-différeote qu'ils avaient 
de la propriété. Marat, Hébert, quoique parfois dana 
leur violence étourdie ils aient paru autoriser le 
pillage, n'en étaient pas moins défenseurs do droit de 

la propriété. 

Que feraient les Cordeliersî Us avaient d'abord 
ordonné Timpression de la pétition de Jacques Rom. 

Roux, LecletCy àce moment, c'étaient leurs apôlres. 
Les femmes révolutionnaires venaient à cet ardent 
foyer mêler la dissolution, Tivresse et l'extase. Si la 
chose eût suivi le cours qu'elle eût eu à d'autres 
époques, les Cordeliers auraient abouti à un commu- 
nisme barbare, anarchiquo, au vertige orgiastique 
dont tant de fois furent saisies les démagogies anti^ 
ques et celles du moyen âge. 

Ces pensées, confusément entrevues, faisaient hor^ 
reur à Robespierre, aux plus sages des Jacobins. Ami 
des idées nettes et claires, arrêté dans ses principes, 
il frémissait de voir la Révolution subir cette transfor- 
mation fantastique. Il craignait aussi, non sans appa- 
rence, les tentations de la misère, la faim mauvaise 
conseillère, les démangeaisons de pillage, qui, com- 
mençant une fois à gagner dans une ville de sept cent 
mille âmes ( où il y avait cent mille indigents ) , ne 
pourraient être arrêtées. Le 26 et lé 27 juin, des 
femmes saisirent un batqau de savon et se radjugè-» 
reût au prix qu'elles tixaieut elles-mêmes. On supposa 
que ces violences étaient l'effet de la pétition de Jac^ 
ques Roux. Robespierre, le 28 au soir, lança l'ex- 
communication contre lui aux Jacobins. Roux voulut 
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se justifier à la CommuDe; mais là Hébert et Ghau-- 
mette raccaHèrent et l'écrasèrent. Une autorité 
souveraine le irappa eniin, celle de Marat. 
Tout cela paraissait fort. Cependant Robespierre 

comprit que ce serait d'uu effet pasi-ager, si Roux 
n'était frappé par les siens mêmes, par les Gordeliers, 
s'il n'était abaudouiié, renié d*eux et condamné. Ro- 
bespierre n'avait jamais été aux Cordeliers, et il n'en 
parlait jamais. Il avait pour eux une profonde anti* 
pathie de nature. Il la surmonta pour cette grande et 
décisive occasion. Il prit avec lui celui de tous les 
Jacobins qui avait au plus iiaut degré le tempérament 
cordelier, le puissant acteur des clubs, Gollot d'Her- 
boi3, et de plus Hébert, délégué de la Comtnune, et 
tous trois associés dans cette croisade jacobine du 
maintien de Tordre, ils se présentèrent le soir du 
30 juin aux portes du club des Cordeliers. Ceux-ci 
ne s'y attendaient pas. Ils furent frappés d'une visite 
si imposante, si inusitée. Ils le furent bien plus en- 
core , lorsqu*une de ces femmes révolutionnaires , 
alliées ordinaires de Jacques Roux et de Leclerc, de^ 
manda la parole contre Jacques Roux, l'accabla de 
moqueries, conta ironiquement ses excentricités 
bizarres sur sou théâtre ordinaire, la section des Gra- 
villiers. Gette violente sortie d'une femme , qui, 
devant Uubespierro et les Jacobins, traitait Fapfttre 
comme un fou, bumilia les Gordeliers; un seul 
hasarda quelque défense pour Roux et Leclerc. 
La société faiblit, les raya de la liste de ses mem- 
bres et promit de désavouer Roux à la barre de la 
Convention. 
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Les Gordeliers, eu réalité, abdiquaient leur rôle 
DOûvaauv^ia plupart se jetèrent niit places, aiix^nis- 

sions lucratives. Momoro, Viiueiil, Hi ilsiu» se ser~ 
rèreiit tf^i» prè& dllébert et tous eiisembki fou^rdot 
sur un^ proie riche et grasse, le miaistére^de la 
guerre. Le minisire. !e faible Boucliutte, sert îles 
clubs et du Père Duchesne, fut^ absorbé tout entier* 
petit furieux Vincent, fut secrétaire général de la 
guerre. Hébert, pour sou Pére Duchesue, suça.çf- 
frontément Bouchotte, en tira des sommes énormes. 
Ronsin, ex-vaailuvilli^Le, bas flatteur de Lafayett(^, 
eut de tous la plus large part ; nommé générat-miw; 
nistre, il eut en propre la grande place du pillage, 
c elle où tout était permis, la dictature de la, Vendée, 
L'aYancemebt de Ronsin rappelle les plus triâtes 
histoires des favoris de la muiiaicliie ; capitaine le 
1'' juillet, il fut le 2 chef de brigade, et le 4 généra}. 
Trois mois après, en récompense de deux trahisons 
qui méritaient Téchalaud, il reçoit le poste de su- 
prême coDfiance, il est nomtné général de l'armée 
révuluUoiuiaire! 

Ces scélérats étaient parfaitement connus de Rch 
bespierre. 11 les fît péi ir dù^ qu'il put. Ils lui étaient 
nécessaires cependaïU. i^|^|fi}ises de la Commune ^ des 
Gordeliers, de la Pressé populaire et successeurs 
de Marat, ils paraissaient être Tavant-gai^de de la 
Révolution. Si Robespierre eût eu la force de les 
démasquer, qu'eût-il lait? il eût ouvert la porte à 
Jacques Roux, à Leclerc, aux enragés^ qui les sui- 
vaient par derrière. 
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Il craignait encore moins les bébertîsies que les 

enragés. Pourquoi? Les héberlistes ne représentaient 
nulle idée, ils n'avaient nulle prétention de doctrine, 
rien que des couvoilises et des intérêts; c'étaient des 
ihgOQS qpi 90 pouvaient manquer un matin 4 être 
pris la main dans le sac, et mis à la porte. Les en- 
ragé» au contraire étaient des fanatiques^ d'une portée 
ÎQCimnue/ d'un Tanatisme redoutable, emportés par 
uu soutilc vamie encore, mais qui allait se tixer peut- 
feMr, prendre forme et poser une révolution en face 
de la Révolution. 

^ Cette nécessité violente de frapper les enragéiy 

d'humilier et mutiler les Cordeliers dans leur partie 
la plus vitale, entraînait pour la Montagne, spécia- 
Imient pour Robespierre, une nécessité de bascule, 
celle de frapper sur la Gironde. 

Le jour même où parla Jacques Roux, l'Assemblée 
émue de quelques parole, allendrissantes du jeune 
Ducos, avait décidé que le rapport sur les Girondins 
86 ferait enfin le lendemain 26. Après le discours de 
Jacques Uuua, elle annula sou décret sur ia propo- 
ttlion de Robespierre. 

Le rapporteur était Saint-Just. 11 avait niontré d'a- 
bord des sentiments fort modérés, offrant d'aller avec 
Garât pacifier le Calvados. Son rapport, lu le 2 juillet 
auConiilé de siiiutpublic, fut atroce de violence. Les 
ébûadins de Caen étaient déclarés traîtres, ceux 

de Paris complices. 

Personne n'objecta rien. £t Danton était présent. 
Sa signature se trouve au registre. 

VI. s 
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Ce fut la fin du Comité ; il fut comme guillotiné 
moralemedt. On le refit, le 10 juillet, sotts Tin-- 

fluence jacobine*. 

* Les MétRùirm de Sûxrèté prélentat «jtie cé Ait Dintmi qui flt 
Itt teeond Gomîté de salut pubUc. Erreur. Il n^y ent èn» 09 G«nrité 
qae deui danlonisies, TIrariot et fléravU ; le premier n^y fut que deux 

mois et donaa sa démission. — Les éditeurs de ces iNIémoires, hommes 
l(()n(jrnb1cs et consci^^ncicui, en ont relevé quelques fautes ; ils auraient 
pu en indiquer d'autres. — C'est Danton qui a prolongé la Vpndée! 
Danton était acharné au supplice des Girondins ! Danton a fait don- 
ner cent mille écus èM*de StaiHf qui^ au Ueu de les porter en Suède, 
est resté à Coppet; on n'en a plus entendu parler! Apparemmeat 
M. d« Staël partagea avec Dalitoii 1^ Dans le partage hjpotltétiqae 
de )a France oii les alliés s'attrihaaient d^afance ce qui toifebsit leurs 
États, la Prusse aurait pris la Flandre! — ^Poiir expliquer son mot fa« 
mem : '< Qu'il u) a que les morts qui ne reviennent pas «, Barrère 
assure que les Anglais épargnés par ïlouchard (le 7 i^pplrmhrr) vinrent 
*?fmr?7^ assiéger Vaienciennes fprise le M juillet). — ii est évident que 
ce sont des notes écrites négligemment sur les va|pies seufenirs d^un 
homme qui avait alors plus de quatre-vingts ans. 



Digitized by Google 



CHAPITRE lY 



IMMOBILITÉ, ENNUI.— SECOND UARIAGE DE DANTON. , 

(Ittfn 9S.) 



AtlaUeBienideMaral. '»DéeMra|èiMiil8éaér«U— Dant*!! le remarie ûûm 
«ne famille royaliste ei devanl nn prêtre réfraetaiw. 



La singularité bizarre de la sitaation en juiii; c'est 
que les vainqueurs, les maîtres de lasituation se trou- 
vèrent précisément condamnés à Tinertie de ceux 
qu'ils avaient remplacés. La fureur des mragés for- 
çait les Jacobins d enrayer. Ne frappant un coup à 
droite qu'en frappant un coup à gauche, n'avançant, 
ne reculant, lloliespierrc et Marat se trouVaietit im- 
mobilisés dans un misérable équilibre. Situation 
imprévue! Marat était constitué gardien de la 
société, 
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C'est, selon toute apparence, de quoi il est mort. 
Fatigué avant le 2 juiu, il n'était pas encore malade. 
Dès le 3, il ne vient plus : il attendra, dit^il, le 
jugement des Girondins. L'Assemblée écoute à peine 
sa lettre et passe à Tordre du jour. Sans cause, il 
revient le 17, Absent, présent, ils'agile. L'inatten- 
tion dédaigneuse de la Convention lui faisait sentir 
durement qu'il avait perdu l'avanl-garde. La néces- 
sité quotidienne d'arrêter les enragés Taltristait et 
Tannulait, Marat modéré! Qu'était-ce^ sinon la mort 
de Marat? 

Harat n'était pas seul malade.... Eh! qui ne 

Tétait ? Il y avait un grand sentiment de décourage- 
ment et de douleur. 

Celte douleur avait mille causes. La plus forte peut- 
être, c'était la contradiction fatale des discours et des 
pensées. On couvrait tant qu'on pouvait suus la vio- 
lence des paroles la diminution de la toi, Tattiédisse- 
ment intérieur. 

«Hélas 1 disait Ducos, le défenseur de la Gironde, 
aux Montagnards modérés, quand je vous prends un 
à un, je vous vois pénétrés de respect pour la justice; 
réunis, vous votez contre. » (Séance du 24 juin.) 

« Les séances de TAssemblée sont maintenant, 
disent les journaux, d'une décence extraordinaire. » 
Elles étaient silencieuses et courtes; on décrétait à la 
course ; on partait dés qu'on pouvait. La néces- 
sité du mensonge et de l'exagération était trop 
pesante. 

On était obligé de redire tout le jour ce que géné- 
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ralement on ne croyait pas : Que la Gironde avait 
trahi. Ce qu'on croyait^ et qui éiait vrai, c'est qu'elle 
étail inhabile, faihle et molIC; dangereuse , qu'elle 
eut perdu le pays. 

Sur ce funèbre radeau de sauvetage où flottait la 
France naufragée, elle se voyait obligée de jeter à la 
mer les incapables pilotes qui l'auraient fait chavirer. 
KHe tâchait de les croire coupables ; pour le croire, 
elle le disait, et le répétait sans cesse. On jurait qu'ils 
étaient les amis de la Vendée ! qu'ils voulaient 
démembrer la France!.. 

Le sacrifice de la Gironde nous sanvait-il pour le 
moment? On éuii teuléde le croire. Qu'en serait-il 
pour l'avenir? La loi une fois tuée ainsi de la tnain 
du législateur, n'était-ce pas pour toujours? Cette 
flagrante illégalité n'allait* elle pas fonder Tilléga* 
litô étemelle T.. . Que sont les lois d'une Assemblée 
brisée ? Qu'elle appelle une autre Assemblée, celle- 
ci, nëe d'un appel sans droit, n'apportera-t-elle pas 
la tache originelle de sa naissance?... Que prévoir, 
sinon one succession monstrueuse de coups d'État 
alternatifs? La France, ne sentant plus le droit, 
nayant nulle prise où s'arrêter, n'ira-t-elle pa& 
roulant comme roule un corps mort sur la vague, 

dont ne veut ni la mer ni la terre, et qui flotte éter* 
nellement?... 
La tristesse était la même dans les hommes des 

■ 

trois partis, dans les vainqueurs, comme Marat, dans 
les vaincus , comme Yei^niaud , dans les neutres , 
comme Danton. 
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Nous exphqueroDS tout à l'heure les secrets efforts 
de Danton pour pacifier la France. Ces tentatives, 
difflciles et périlleuses pour tous les conciliateurs, 
l'étaient intiniaieut pour lui. il agissait pour rallier 
la Gironde départementale^ mais toujours en parlant 
contre elle. Ses déclamations iiabilement préparées, 
lancées dans ia Convention avec un désordre appa- 
leut, un hasard plein de calcul, n'en étaient pas 
moins suspectes aux yeux clairvoyants. La baiue ne 
s'y trompait pas. Les Cordeliers raccusërent le 4, et 
les Jacobins le7. Kubespierre le défendit, etTeniouça 
d'autant plus. Au Comité de salut public, relégué à 
la section iliploiiiaLique, où il n'y avait rien k faire, à 
la section militaire à laquelle il était étranger, il 

subit, le â juillet, Tatroce rapport de Saint-Jost 

Danton, où était ton âme ? 

La mort venait à lui, rapide Le dévorant 

Saturne, affiimé de ses enfants, il avait fini avec la 
Gironde : de quoi donc avait-il faim maintenant, 
sinon de Danton ? 

Un homme si pénétrant ne se méprenait pas sur 
son sort. Que la mort vint et vint vite, c'était le meil- 

leur pour lui. 

Chose étrange I Vergniaud Qt Danton mouraient de 
la même mort. 

Le pauvre Vergniaud, prisonnier rup de Cliciiy, 
dans ce quartier alors désert et tout en jardins, pri- 
sonnier moins de la Convention que de M"«CandeiUe, 
tlottaitdans l'amour et le doute. Lui resterait-il cet 
amour d^une brillante femme de théâtre, dans 



Digitized by Google 



DÉCOUKAGËMËNT GÉNÉRAL. 7i 

ranéaQtissement de toutes choses? Ce qu'il gardait 

d0 )ui-méDie pajssait dans ses âpres letlreS; lancées 
contre la HootdgD^. La fatalité l'avait dispensé d'agir, 

etil ne le regrettait guère, trouvant doux de rauurir 
aio^ii sayourapt les belles larmes qu'une îmm 
doDoe nisément, voulant croire quUI était aimét 

Danton, aux mëiuQs moments , 3'arraug^it le 
même suicide. 

Nous nous arrêterions moiqs ici, si c'était une 
chose iadividuelle ; mais malbeuieusemfîQt alors, 
c'est le cas d'un grand nombre d'hommes. Au mo- 
ment ail l'affaire publique devient uhq affaire privée, 
une question de vie et d^ mort, ils disent : « K de- 
main les affaires, » Ils se renferment ches euz^ se 
rélugieot au loyer^ à Tamour, à la nature. La nature 
est bonne mère, elle les reprendra bientôt^ les absor- 
bera dans sua sein. 

Danton se mariait en deuil, Sa première femme, 
tant aimée, venait de mourir le 10 février. Et il l'a- 
vait exhumée le 17, pour la voir encore. Il y avait 
au 17 juin quatre mois jour pour jour qu'éperdu, 
rugissant de douleur, il avait rouvert hi terre pour 
embrasser dans l'horreur du drap mortuaire celle 
en qui fut sa jeunesse, son bonheur et sa fortune. 
Que vit-il, que serra-t-il dans ses bras (au bout de 
sept jours !) ? Ce qui est sûr, c'est qu'en réalité, elle 
reuiporlA avec lui. 

Mourante, ell0 avait préparé, voulu son second 
mariage qui contribua tant à le perdre. L'aimant avec 
passion, elle devina (|u'il aimait voulut le rendi^ç 
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heureux* Elle laissait aussi deux petits enfants, et 

croyait leur donner une mère dans une jeune fille 
qui n'avait que seize ans^ mais qui était pleine de 
charme moral, pieuse comme H~* Danton, et de 
famille royaliste. Ln pauvre femme, qui se mourait 
des émotions de Septembre et de la terrible réputa- 
tion de son mari, crut sans doute, en le remariant 
ainsi, le tirer de la Révolution, préparer sa couver* 
sion, en faire peut être le secret défenseur de la Reine, 
de Tenfant du Temple» de tous les persécutés. 

Danton avait connu an Parlement le pére de la 
jeune tille, qui était huissier -audieucier. Devenu 
ministre, il lui fit avoir une bonne place à la Marine. 
Mais tout obligée que la famille était à Dauton, elle 
De se montra point facile à ses vues de mariage. La 
mère, nullement dominée par lu terreur de son nom, 
lui reprocha sèchement et Septembre qu'il n'avait 
pas fait, et la mort du Roi qu'il eût voulu sauver. 

Danton se garda bien de plaider/ Il fit ce qu'on 
fait eu pareil cas quaud on veut gagner son procès, 
qu'où est amoureux et pressé: il se repentit. 11 avoua, 
ce qui était vrai, que les excès de l'anarchie lui étaient 
chaque jour plus dilRciles à supporter, qu'il se sentait 
déjà bien las de la Révolution, etc. 

SMl répugnait tant à la mère, il ne plaisait guère à 
la fille. M"' Louise Gély, délicate et jolie personne, 
élevée dans cette famille bourgeoise de vieille roche, 
d'honnêtes gens médiocres, était toute dans la tra- 
dition de Tancien régime. Elle éprouvait prés de 
Danton de rètonncmentet un peu de peur, bien plus 
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que d*amour. Cet étrange personnage, tout ensemble 
lîon et homme, lui restait incompréhensible. 11 avait 

beau limer ses dents, accourcir ses griffes, elle n'était 
nullement rassurée devant ce monstre sublime ; 

Le monstre était pourtant bon homme; mais tout 

ce qu'il avait de grand tournait contre lui« Ce mys- 
tère d'énergie sauvage, cette poétique laideur illu- 
minée d'éclairs, cette force du puissant mâle d'où 
jaillissait un flot vivant d'idées, de paroles éternelles, 

tout cela intimidait, peut-être serrait le cœur de 
l'enfant. 

La famille crut Tarréter court en lui présentant 

un obstacle qu'elle croyait insurmontable, la néces- 
sité de se soumettre aux cérémonies catholiques. 
Tout le monde savait que Danton, le vrai iils de 
Diderot, ne voyait que superstition dans le christia- 
nisme, et n'adorait que la Nature. 

Mais pour cela justement, ce fils, ce serf de la 
Nature, obéit sans difficulté. Quelque autel, ou quel- 
que idole qu'on lui piésciilàt, il y courut, il y jura... 
Telle était la tyrannie de son aveugle désir. nature 
était complice; elle déployait tout à coup toutes ses 
énergies contenues; le printemps, un peu retardé, 
éclatait en été brûlant; c'était l'éruption des roses. Il 
n'y eut jamais un tel contraste d'une si triomphante 
saison et d une situation si trouble. Dans l'abat- 
tement moral , pesait d'autant plus la puissance 
d'uue température ardente, exigeante, passionnée. 
Danton, sous cette impulsion, ne livra pas de grands 
combats quand on lui dit que c'était d'un prêtre 
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réfraclaire qu'il lallait avoir la bénédiction. 11 aurait 
passé dans ])i flamme. Ce prêtre enfin, dao^ gre-* 
iiici , c:onsciencieux et fanatique, ne tint pas quitte 
DantQp ppiir w billet acbetéi )1 hlhtt dit-pq» qu'il 
s'agenouillât, simulât la confession, profanant dans 
un seul ^cte deu}^ i^eligiuas 4 1^ fois : la i^ôlre et oellQ 
du passé. 

Où dune ùlail-ilj cet aulel consacré par nos Assem- 
blées & la religioii de la Loi, sur les ruines du vieil 
autel de l'arbitraire et de la Grâce? Oîi était-il, l'autel 
de la Révolution, où le bon Camille^ Tami de ûwtQu, 
avait porté son nouveau -pé^ doai)ant }js premier 
l'exemple aux générations a venir? 

Ceux qui connaissent les portraits de Papton, spé- 
cialement les esquisses qu eu surprit David dans les 
nuits de la Convention > n'ignorent pas comment 
r homme peut descendre du liop î^u taureau, que dis- 
je? U>inber $tu sanglier, typ§ ^mbre, abf^issé, déso* 
jant de sensualité sauvage. 

Voilà une force nouvelle qui va réguei' toute- 
puissante dans la sanguinaire époque que nous de- 
vons raconter; force molle| force terrible, qui dis- 
sout, brise en dessons le nerf de la Révolution. 

Sous Tappareiite aubléritù des mœur^ républicaiues, 

f^m la terreur et les tri\gédies de réçbafaiidy la 
femme et Tamour physique sont les rois de 93. 

On y voit des condamnés quj s*en vont sur U 
charrette, insouciants, la rose à la bouche. C'est la 
vraie im^e dli iemp§« filles mènent I bppiaie à 1^ 
morti ces roses sanglanteii. 
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Danton, mené, traîné ainsi, ravouaLt avec une 
naïveté cynique et douloureuse dont il faut bien mo- 
difier TexpressioD. On l'accusait de conspirer. « Moi ! 

dilril, c'est impossible! Que voulez-vous que 

fasse un homme qui, chaque nuit^ s'achame k 
rameur?» 

Dans des chants mélancoliques qu'on répète 

encore, Fabre (rKLj;lanline et d'autres ont laissé la 
Marseillaise des voluptés funèbres, chantée bien des 
fois aux prisons, au tribunal même, jusqu'au pied de 
réchaiaud. L'Amour, en 93, parut ce qu'il est, le 
frère de ia Mort. 
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CHAPITRE Y 



LES ?£NDÉBNS.-LBim APPEL A L*£TRAIIGBR. 
(Van^aiii M.) 

Le i«lat de Nantes Tut celui de la France. — Machinei» employées poor armer 
la Vendée. — Henri de Larocbejaqaelein. — Bataille de Saumur (10 jain).— 
Rapports des Vendéens avec l'étranger (avril 9S). — >IU mârcheal f«n 
Nantci. <— lia cfi«ieal de t'entendf e âvec Charetie. ' 



Deux phénomèoes inattendus se virent à la fin de 

juin, Tun qui faillit perdre la France^ et l'autre qui 
la sauva. 

Les trois Yendées (de rAnjon, du Bocage et du 
Marais), essentiellement discordantes enlie elles et 
communiquant très-maly s'unirent un moment, for- 
mèrent une même masse d*une grande armée bar- 
bare, et sur la Loire roulèrent ensemble^ à Saumuar, 
à Angers, à Nantes, leur épouvantable floL 

Mais voici 1 autre phénomène: Les GiroadinS| 
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proscrits à Paris comme royalistes, organisèrent dans 
1 Ouest, délaissé et sans secoure, la plus vigoureuse 
défense contre les royalistes, lis votèrent d(is tioupes 
cootre la Convention, et les envoyèrent contre la 
Vendée. Sauf quelques centaines de Bretons qui 
allèrent au Calvados, la Bretagne girondine resta 
ilausson rôle héroïque ; elle fut le vrai roc de la ré- 
i)iâtauce et contre le royalisme breton qu'elle portait 
dans son sein, et contre l'émigration qui la menaçait 
de Jersey, enfin contre T invasion vendéenne qu'elle 
brisa devant Nantes. 

L attaque de Nantes, fait minime si Ton considé- 
lait le nombre des morts, est un fait immense pour 
les résultats. L'empereur Napoléon a dit avec raison 
que le salut de cette ville avait été le salut de la 
France. 

iSântes présenta de mars en juin un spectacle 
fooanimité rare et formidable. Les mesures sévères, 
terribles, qu'exigeait la situation, furent prises par 
l'administratioD girondine et, sur la demande des 
modérés, exécutées énergiquement par les Girondins 
elles Montagnards, sans distinction. Ce fut le club 
girondin qui , le 1 3 mars , par l'organe du jeune 
Villenave, demanda le tribunal révolutionnaire et 
Pexécution immédiate des trattres, la guillotine sur 
la place, de plus une couf maitiale ambulante qui, 
parcourant le département avec la force armée, 
jugerait et exécuterait. 

On entrevoit par ceci (et l'on verra mieux plus 
tard) que la France républicaine, parmi tant de dis- 
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sidcnres extérieures et bruyantes, tant de cris, lant 
de menaces, conservait un fonds d* uni té* 

Il est curieux de Voir, en opposition, combiefi la 
Coalition, si parfaitement une dans ses manifestes, 
était discordaiite, combien leâ Veiidées, qui pour 
frapper Nantes prennent une apparence d'unité si 
terrible, combien elles étaient divisées, hostiles pour 
elles-mêmes. 

Nous ignorions encore, en 1850, quand nous écri- 
vîmes le tome V de cette histoire , une partie des 
moyens tout artificiels qu'on employa pour lancer ce 
malheureux peuple, ignorant, aveiigle, contre ses 
propres intérêts. Nous ne connaissions non plus que 
très- imparfaitement les mésintelligences des chefs, la 
rivalité intérieure des nobles et du clergé \ 

• Je donnerai plus loin le détail des uiiiacleb ^n)ssiersde physique 
et de magio blanche qu'on fit pour faire prendre les aj ines aux inforlii- 
nés Vendéens. Les prêtres et les nobles employèrent habilement des 
domestiquer êt dei pajsftBS k eux. Le fameux Souebu h'était pas juge, 
eonne je Tai dit» mais lerviteur de la famille CharettOé De ces domes- 
tiques, le plus énergique et le plus indépendant, fut le gaide-cbasse 
Stofflet, qne son maître avait amené de Lorraine. Bscamotenr habite, 
0 éttandlt ansâi les pajsaiié par les ^bénomèiies dé Tailnaai. Ils te 
eroyaient soreidr. Cétaii un homme d'humeur sombre, faible de corps, 
d'apparence timide, maisd^nne audaee indomptable. Ce tartufe, en 92, 
disait toujours aux paysans : « Mes enfants, mes enfants, obéissons aui 
lois. » El à h mort de Louis XVI : « Voilà que le Roi a élé égorgé 
pour Noire-Seigneur J.-C. On peut venir nous r},'orger chacun dans 
notre maison, il faut nous mettre en défense, avoir des ai mes, de la 
poudre. » — Stofflet baissait et méprisait les nobles; on verra qu'il leur 
fit à Granville Taffront le plus sanglant. Mémoires inédits de Mercier 
du Bocher, administrateur du déparioment de là Vendée, Une copie de 
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La première machine, on l'a vu, fut remploi d'un 
paysan ignoMùt, iDfelIlgént, héroïque, Calheh'neau, 
que d'Elbée et le clergé opposèrent aux nobles, 
lyElbée, Saxod de naissance, était haï et jatousé des 
autres chefs, ofBciers inférieurs et gentilshommes 
campagnards, généralement de peu de téta. Il n'eût 
pu dans les commencements commander lui-même. 
Le clergé, après les atiaires de Foutenai, lit parler 
Gatheltneau. II menaça les nobles poitevins d'em- 
mener ses compatriotes, les paysans de l'Anjou. 
Lescufe , le saint du Poitou , qui appartenait aux 
prêtres, appuya. Et tout dès lors fut sous une même 
influence , qui fut celle du clergé. 

La seconde machine employée entre les deux 
combats de Fontenai, lorsque les Yeudéens étaient 
abattus de leur échec , Tint à poidt les relever. 
Ou leur fabriqua un évéque. Un soldat républicain 
pris par eux, et depiiis secrétaire de Lescilre', déclara 

ce inauniîcrit se trouve dans la collection inestimable de MM. Dugast- 
Maiiieux de Monlnipu, ei Fîllon de Fontenay. 

* Tout ceci est parfaitement établi dans le procès de l'imposteur 
(Guillot de FoUevUle, ex-curé de Dol). M. de Lescure, forl dévot, fa- 
vorisa TÎsiliIemeiit eeUe fraiide pieuse qu'il crut utile à la guerre sainte. 
CWllot toyageait daiii la Tohure, et M. de Lesciirè moamt àahn sés 
teMy q«mqa*à oette éyeqaeil fût d^k démasqué. Procès manuÊerU de 
(vtit'ltol, caUedUm de M, DugoMt-MaUfeux, On y TOtt entre antres 
clkoses curieuses que, quand les Vendéens le prirent, ils lui trouTèrent 
MT <*srtë de jacobin. Et quand les républicains le prirent, ils lui troU' 
vèrentnn cœur d'or qui coatenait, scion le piocès-verbal « des ordures 
religieuses» (des reliques peut-être), et des cheveux quune femme, 
dit-il, lui avait donnés. U était ^oli horamea de belles manières, nul 
d'esprit, doux et béat. 
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que, sous Thabit laïque , il était eu réalité uo des 
quatre vicaires apostoliques envoyés par le pape en 
France, de plus évéque d'Agra. Les fameuses sœurs 
de la Sagesse, mêlées à toutes les iulrigues , Biio y 
leur curé de Saint-Laureut, le curé de Saint-Laud 
d'Angers, le rusé Bernier, tous tombeut à genoux, 
demaodeat la bénédiction du fourbe. Le peuple est 
ivre de joie, il soime les cloches k volée. 

Le but de Lescure et des autres cbefs était de 
faire de la Vendée une force unique , sous une 
même direction, et pour cela de soumettre les curés 
k ce prétendu évéque. Dans un acte du 1*' juin, 
signé du nom de Lescure, on dit : « Que les curés 
qui n'out pas reçu encore les pouvoirs de leurs évê- 
ques , et qui ne s'adresseront pas à M. l'évèque 
d'Agra, pour qu'il règle leur conduite ^ seront arrê- 
tés. 71 

D'Elbée, Lescure et le clergé firent Cathelineau 
général eu chef. On nomma général de la cavalerie 
un séminariste de dix-sept ans, le jeune Forestier, fils 
d'un cordonnier de Caudron, aventureux, intiépide, 
et d'une Jolie figure. 

A^'avant gardo marchait le plus souvent un autre 
jeune homme, cousin de Lescure, Henri de Laroche- 
jaquelein, Jf. JETenn, comme rappelaient les paysans. 
Il portait au col un mouchoir rouge; toute l'armée en 
porta. Cétait un jeune homme de vingt^et-un ans, 
qui avait déjà six ans de service, étant entré à quinze 
dans la cavalerie. Son père était colonel de Royal- 
Pologne. Le jeune homme n'avait pas émigré; on 
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l'avait fait capitaine dans la garde constitutionnelle 
de Louis XVI. Ni le séjour de Paris, m ce détestable 
corps, ëcoled'escrimeet d'insolence, n'avaient changé 
le Veîidéen. 11 était resté un vrai gentilhomme de 
campagne, grand chasseur, toujours à cheval, fort 
connu des paysans. 

C'était uue grande ûgure svelto, anglaise plutôt 
que française, cheveux blonds, Tair à la fois timide 
et hautain, comme sont souvent les Anglais. Il avait, 
au plus haut degré, uue chose bonne pour l'attaque, 
le mépris de l'ennemi. 

Ces braves, qui nous méprisaient tant, ignoraient 
qae chez les patauds^ dans les armées républicaines, 
il y avait les plus grands hommes de guerre du siècle 
(et de tous les siècles), des hommes d'un tout autre 
ordre qu*euxjes Masséna, les Hoche, les Bonaparte. 

Les masses vendéennes, qui suivaient ces chefs, 
éparses et confuses, eurent ce bonheur à Saumor de 

trouver les républicains moins organisés encore. 
Ceux-ci avaient avec eux cependant un organisateur 
habile, Berthier, le célèbre chef de l'état^major de 
TEmpereur. Mais Berthier, Meuou^ Coustai d, San- 
terre, les généraux républicains, n'arrivèrent qu'an 
moment de la bataille. Ils ne purent rien que payer 
vaillamment de leur persoune; les deux premiers 
furent blessés, et eurent plusieurs chevaux tués sous 
eux. lis avaient contre eux k la lois 1 indiscipline et 
la trahison* La veille même, Larochejaquelein dé- 
guisé avait dîné dans Saumur. Un garde d'artillerie 
fut surpris enclouant une pièce de canon. Dans le 

VI. • 
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combat même, deux bataillons k qui Goustard ordon- 
nait de garder le pont de Sauiiiur crièrent qu'il les 
trahissait, et le mirent lui-même à la bouche d'un 
canon. 

Avec tout cela, les Vendéens eurent peine à em«- 

porter l'affaire. LaRochejaquclcin chargeait obstiné- 
ment sur la droite sans Toir que, toujours resserré 
entre le coleaii et la rivière, il ne pouvait se déployer 
avec avantage. Ce fut à sept heures du soir que Ca- 
thelineau, montant sur utie hauteur, vit nettement 
la diilicultc. Il donna à la bataille une meilleure di- 
rection. On tourna les républicains* Les bataillons de 
fonaaliou nouvelle s'effrayèrent, se débandèrent, 
s'enruirent par la ville en désordre, puis par les 
ponts de la Loire. 

A huit heures, Ooustard, voyant que la gauche était 
perdue et rcnnenii déjà dans la ville, entreprit de la 
reprendre. 11 ordonna aux cuirassiers commandés 
par Weissen de nettoyer la chaussée qui y conduisait 
en prenant une batterie qu'ét-iblissaient les Vendéens : 
« Où m'envoies-tu î dit Weissen.— A la mort,» lui 
dit Coustard. ^Yelsson obéit bravement, mais il ne 
fut point soutenu, et revint couvert de blessures. 

Le représentant Bourbotte se battit aussi comme un 
lion. Son cheval fut tué, et il était pris, si un jeunelieu* 
tenant, en pleine mêlée, ne fiH descendu et ne lui eut 
donné le sien. Bourbotte admira le jeune homme, et 
fut plus préoccupé delui que de son péril. Il le trouva 
intelligent autant qu'héroïque. Dès ce jour, il ne ie 
perdit pas de vue quMI ne Feùt fait général» Six mois 
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aprùs, ce général, le jcuiic Marceau, gagnait la ba- 
taille décisive du Mans, où s'ensevelit ia Vendée. 

Cinq mille hommes se rendirent dans Saumur et 
mirent bas les armes. Mais ceux qui restaient dans 
les redoutes extérieures ne se rendirent pas. En vain 
Stoinet les attaqua avec vingt pièces de canon. 

La route de Paris était ouverte. Qui empêchait de 
remonter la Loire, de montrer le drapeau blanc aux 
provinces du Centre? Henri de la llochejaquelem 
voulait qu'on allât au moins jusqu'à Tours. 

LesVendéeiisn'avaicnlqu'unecavalerie misérable; 
s'il eu eût été autrement^ rien n'eût empêché certai- 
nement mille hommes bien montés etdètmninés de 
percer jusqu'à Paris. 

Pour se faire suivre de la masse vendéenne, il n'y 
iitl lait pas song^er. Le paysan avait fait un prodigieux 
effort, en restaut si longtemps sous le drapeau. Parti 
(la seconde fois) le 9 avril, il avait à peine en passant 
de Fontcnai à Saumur revu ses fovors. Plusieurs 
au 9 juin se trouvaient absents de chez eux depuis 
deux mois ! Or, telles sont les hainiudesdu paysan 
vendéen» comme l'observe très-bien Bouruiseau, que^ 
a Quand il eût été question de prendre Paris, m n'eât 
pu l'empêcher, au bout de six jours, d'aller revoir sa 
femme et prendre une chemise blanche. » Aussi Ga- 
theliueau était d'avis qu^Jn ne s écurlàt [m beâu^oup., 
et qu'on se contentât d'Angers. 

Mais les chefs généralement voulaient aller àlamer. 

Leseure voulait y aller à gauche, prendre Niort et 
La Rochelle^ 
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Boiicbaïup voulait y aller a liruitc, par la Hi'eta- 
gne, étendre lachouaQuerie qui déjàavait commencé* 
tâter les c6tes normandtts, savoir si elles étaient vrai- 
ment royalisles ou girondines. 

D*Elbée allait à la mer par Nantes, par l'entrée de 
la Loire, cette grande porte de la France. C'est 
ravis qui prévalut. 

Ils attendaient impatiemment les secours de TAn- 
gleterre, et ils savaient qu'ils n'en recevraient rien 
tant qu'ils n'apparaîtraient pas en force sur la côte 
et ne pourraient pas offrir un port aux Anglais*. 

Dès le lendemain de T insurrection, les Vendéens 
avaient imploré les secours de l'étranger. 

Le 6 avril, d'Elbée et Sapinaud chargent un cer- 
tain Guerry de Tiffauges de demander de la poudre 
à Noirnioutier, ou, si Noirmoutier n'en a pas, de 
prendre tous les moyens de s'en procurer d'Ëspagne 
ou d'Angleterre. 

Le 8 avril, ce n'est plus de la poudre seulement, ce 

> Dès 4791, à répoqoe de li fuite du Roi, cent geniilshommes tou- 
lûmi t'enperer des Sables. Une frégate et quatre iietils Utioienis 
chargés de soldats tentèrent de débarquer. Ce fut encore les Sables 
que les Vendéens attaquèrent le 29 mars 93, jour du Vendredi saint. 

On voit combien ils lenaieuL à avoir ui: pui t. Mémoires manuscnts de 
Mercier du iiucher. — Les trois fails que j'indique ensuite sur leui* ap- 
pel k l'étranger sont conslalcn par trois pièces d'une autorité incon- 
testable, les deux premières imprimées dans la brochure de M. FiUon; 
Pièces contre-révolutionnaires du commencement de rinsimection 
vendéenne, 4S47tFontenay.CSette brochure infiniment importante jette 
un jour tout nouTcau sur rfaistoire de la Vendée.— La troisième pièce, 
du 8 avril, est la lettre même, lettre autographe du rhevalier La Boche 
' Saint-André, que possède M. Ougasl-Matîfeux. 
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sniit des hommes : « Nous prions M. le commaudaiil 
au premier port d'Angleterre de vouloir bien s'inté- 
resser auprès des puissances anglaises pour nous 
procurer des munitions et des forces imposantes de 
troupes de ligne. D'Elbéb, Sapinaih), quartier-géné- 
ral de Saint-Fula^etit. » 

Sur un autre point de la Vendée, le chevalier de 
la Roche-Saint- André écrit, dans une lettre du 
8 avril : t Que les comités royalistes ont décidé qu'il 
irait demander smurs en Espagne. » 

Nous ne faisons aucun doute qu'eu retour de ces 
demandes, les Vendéens n'aient reçu ce qui passait 
le plus aisément, de l'or et de faux assignats. 

M. Pitt ne se souciait nullement d'envoyer des 
hommes. Il croyait, non sans raison, que la vue des 
habits rouges puuvait produire d <M ranges effets sur 
l'esprit des Vendéens , créer entre eux de grandes 
mésintelligences , les préparer peut-être à se rappro- 
cher des républicains. 

On s'ignorait tellement les uns les autres que, .par 
un double iiiulcnLcndu. Pitt crovait la Vendée ffiron- 
dine, etlaConventioncroyaitqueNaniesélaitroyaliste. 

Pitt s'obstinait donc. Ses massagers, à la fin d'août, 
puis en uovembre, disaient : c Si vous êtes royalistes, 
si le pays est royaliste , qu'on nous donne un port 
comme gage eL facilité de descente. » 

Si les Vendéens eussent pris Nantes, ils devenaient, 
en réalité, les maîtres de la situation. Un si grand 
événement leur eût donné à la fois la mer, la Loire, 
plusieurs départements, un vrai royaume d'Ouest. 
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La Bretagoa royaliste eût secoué la girondine ^ut la 
Gomprimait, et la Normaudie peut-être eût suivi. Les 
Anglais arrivaient alors» mais comme un accessoire 

utile, coiniiie auxiliaires sui>ordonnés. 

Telles sonty très-^probablement» les raisons que fit 
valoir d'Elbée. Il croyait avoir dans Nantes de grandes 
intelligences. Le paysan connaissait Nantes, Il se por- 
tait de lai-mème à cette expédition peu éloifçnée 
bien mieMX qu'à une course sur la route de Pans. 
Paris, si loin» si inconnu» ne disait rien k sa pensée* 
Mais son vidi Paris, c'était Nantes, la ville ricbe^ la 
ville brillante du commerce des colonies, le Pérou et 
le Potose de Timagination vendéenne. 

La prise facile d'Angers, évacuée par les républi- 
cains, l'arrivée du jeune prince deTalmont à Tarmée 
vendéenne, tout coiiliruia celle-ci dans son projet 
d'attaquer Nantes. Talmont, second fils du duc de la 
Trémouille, avait des biens immenses dans l'Ouest, 
trois cents paroisses d'un seul côté de la Loire, et 
peut-être autant de Tautre. Les chefs vendéens, la 
plupart vassaux de Taluiont, furent joyeux et fiers 
d*avoir un prince avec eux. Us ne doutaient plus de 
rien . Un prince ! un évèqne 1 Maintenant qu'ils avaient 
tout cela, qui pouvait leur résister? 

Cependant» pour attaquer de tous côtés à la fois 
cette grande ville de Nantes, il fallait que l'armée 
d'Anjou fût aidée de la Vendée maritime, des hom- 
mes du Marais, de leur chef principal Gbarette. CSe- 
lui-ci n'avait nullement à se louer des nuiiies de la 
Haute-Vendée, qui ne parlaient de lui qu'ayec mé- 
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pris, et le prenaient jusque-là pour uu simple chef de 
brigands, en quoi ils ne se trompaient guère. 

Ceux qui voudront cuaipicudro ii iuail ce siugu- 
liçir personnage doivent lire préalablement nos aq*? 
cieooes histoires des boucaniers et des flibustiers, 
ç^Ue^ de nos premieis colons du Canada et d'ailleurs, 
qui vivaient avec les sauvages et leur devenaient tout 
àfailsembkbies. Lesïluroiis leurdoiinaieiit volontiers 
leurs filles, pour avoir de Çi^itc race singuiièrenieuti 
iptrépide, celle qui poussait le plus loin le mépris de 
h vie. Nos joyeux compatriotes pas^aieul le temps au 
4^rt à taire danser les sauvages. Nouveau trait de 
ressemblance avec Uarmée de Charettc, où l'oudau- 
^t tci!Uj.eâ^M uuits. 

Cette armée tenait beaucoup d'une bande de vo- 
bjurs et;.jà un carnaval. Ces joyeux Janbeurs étaient 
trâiçljéroce». Le combat, le bal» la messe et Tégorge^ 
njent, tout allait ensemble. 

iÇharelte était uu homme sec , d'une tren- 
taine d'années, étonnamment leste et agile. Souvent 
dans les moments pressés, il passait par la fenêtre. 
Il avait la poitrine étroite (on Tavait cru poitrinaire), 
une main brûlée dans son enfance, de petits yeux 
aoin pei'çautâ, la tète haute, le nez retroussé, men- 
ton saillant, bouche plate, bandée comme un arc..« 
Ce uezau vent, cette buuche, lui donnaient l'air au- 
jtopieux, Tair d'un déterminé bandit \ 

1 Tai vu che2 M. Sue (i'ainiable et gracieux statuaire uo moDument 
bieo éCraoge, c*est le plàirc complet de la téte de ChareUe, moulé sur 
le mort. J*ai été frappé de stupéfaction. On sent là une race ii part, fort 
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Ce qui étonnait le plus les républicains, c'était de 

voir au col de celte singulière figure une coquette 
écharpe noire à paillettes d'or, ornement fantasque 
qu il portail en souvenir de quoique dame. Non 
certes par fidélité. 11 changeait tqutes les nuits. Il n*y 
eut jamais nn pareil homme. Les grandes dames du ^ 
pays, les petites filles de village^ tout lui était bon . < 
Des dames le suivaient à cbeval, quelques-unes vail- 
lantes, parfois sanguinaires. Elles passaient des nuits < 
avec Gharette, puis rentraient chez leurs maris^ rési- i 
gnés et satisfaits, pour raniuiir de Tautel et du trône. ; 

Cbarette croyait être trés-noble. Il se faisait venir a 
de certains Caretli du Piémont. Il y avait cependant .j 
des Cbarette dans la robe. Un d*eux se fit condamner ^ 
à mort dans Taffiiire de la Cbalotais. La mère de 
Cbarette était des Cévennes. $on père, oilicier, et ^ 
deux autres, passaient dans un bourg près d'Uzès; 
ils voient au balcon trois gentilles Languedociennes. i 
tt Ce seront nos femmes, » disent-ils ; ils montent , ^ 
demandent , obtiennent. Cbarette naquit de ce ; 
caprice en 1765. 

heuieusemcni cleintc, comme plusieurs races sauvages. A regarder par < 
derrière la boite osseuse, c*esi une forte léte de chai. U y a une bestla- 
lilé furieuse, qui e«t de l'espèce félioe. Le front est large, bas. Le 
masque est d*ane laideur Tigourease, scélérate et militaire, à troubler 
tontes les femmes, L*œil arroodi, eofoncé, pour d^autsnt mieux darder 
réclair de fureur et de paillardise. Le nez est le pins audacieux, le plus 
aventureux, le plus cliiini-rique qui lui vl sera jamais. Le tout effraye, 
surtout par une légèrelé incroyable, el liuui lant pleine de ruse, mais 
jetant la vie au vent, la sienne et celle des autres —Un mol fait juger 
Cbarette : son lieutenant Safm disait à sa femme : « 4e crains moin^ 
pour toi Tarrivée des bleus qa*une visite de Cbarette. • 
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Il avait viugi'buit ans, eu 93. U élaii liauteuaulde 
marine, avait fait plusieurs campagnes de guerre, 
avait donné sa démission et vivait dans son petit 
manoir de Fonteclause, avee une vieille feonne riche 
qu'il avait épousée pour accommoder ses affaires. 

Il ne tint pas aux nobles qu'il ne se dégoûtât 
bientôt de la guerre , ne les laissât tâ. Ils disaient 
qu'il n'était pas noblCf ils l'appelaient le petit cadet 
ou le saivayard ; ils assuraient qu'il était lâche , ne 
savait que fuir. Personne en effet n'en eut plus sou- 
vent oecasion, avec les bandes qu'il menait. Il les 
aguerrit à force de fuir et en fuyant avec eux. 

L'armée de Charette se battait pour la proie et le 
pillage, mais lui, pour se battre. Il leur laissait ce 
qu'on prenait. De môaie pour les guinées; il les 
distribuait dès qu'il en venait. 11 n'avait ni gite, ni 
table, mangeait che2 ses officiers, couchait où et 
comme il pouvait. 

La France a tué Charette qui a tant répandu son 
sang, mais elle ne l'a point haï. Pourquoi? Ce bri- 
gand du moins n'était point du tout hypocrite. Il 
n'affectait nul fanatisme, pas même celui du roya» 
lisuie. 11 aimail peu les émigrés, jugeait parfaitement 
les princes. Ils ne lui pardonnèrent jamais sa fameuse 
lettre ;iu Prétendant : « La lâcheté de votre frère a 
tout perdu. » Pour lesprétres, il n'en usait guère, et 
détestait spécialement ceux de Tarmèe d'Anjou^. Un 

1 Comment expliquer la suppression de la Vie de Charelie par Bou* 
Tier^Desmorliers, en 4809? £n quoi poaToit-il déplaire à la police? 
n n'y a pas mi mot contre le gouveroemeDt. Ceux à qui cette apologie 
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I 

jour que l'abbé Bernier lui faisait demauder C8 qui 

l'empêchait de se réunîi à la grande armée, Chai ctle, 
qui connaissait les secrètes galanteiûes de Tiutrigaot 
hypocrite, répondit plaisamment : « Vos mœurs. » 

Toute la crainte des gens de Charette, c'était qu'il 
ne les laissât là, qu'il ne désertât pour aller se join- 
dre aux gens de la Haute-Vendée. Une fois, daus 
cette crainte^ ils étaient prés de le tuer^, Lui^ sans 
se déconcerter, il fondit sur eux le sabre k la main. 

Ën réalité, Charette n'avait ni intérêt ni désir 
d'entrer en rapport intime avec la Vendée dévote. 
Quand celle-ci lui proposa de coopérer au siège, il 
venait de reprendre Hachecoul, la porte de Nantes, 
et il eût fort aimé à prendre iSautes, mais seul, et 
non avec les autres. 

Nantes était la Jérusalem pour laquelle les bandes 
de Charette avaient une vraie dévotion. Us la jugeaient 
sur les profils que donnait chaque combat, sur Tar- 
de Cbarettedépltisaiteertainemeiit, c'étaient les grtnds noms arîMo- 

ciiiiiques rallit's à l'empereur ei irès-inflaenls près de lui. Ce livre 
naïf dans sa partialité même dérangeait cruellement l'épopée con- 
venue de la Vendée. Ou chercha tous les moyens de Tenfouir dans la 
terre. — Il eo a été à peu près de même pour Vauban, sur Quiberon, 
le rèle da comte d^Ârlois» etc. Voir sur tout ceci renide CkareU» et 
«utres que H. Lejeau a mis dans h Biographie Brëtonne , tous d'une 
critique pénétrante, aussi fermes quHpgénleux et de main de maître. 

^ Le vrai rirai de ChareUe fut un Bordelais, Joly, homme rraimeni 
extraordinaire» ignorant, qui savait d'instinct tous ai u : excellent 
tailleur, horloger, peintre, architecte, cordonnier, forgeron, chirur- 
gien. Il était d'une oravoure et d'une iérocité extraordinaires. 11 fil fu- 
siller son fils qui servait les patriotes. Il méprisait les nobles (comme 
StofDet), et détestait Charette, qui le fit tuer. 
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geol, sur les assignais qu'ils trouvaieut eu retour- 
nant les poches des eulaUes de soie (ils appelaient 
ainsi les Nantais). Ce que devait renfermer uae telle 
ville^ ce que la traite et le commerce des tles y en- 
tassait depuis deux siècles, c'est ce qu'on ne pouvait 
calculer. Les bravi de Charette y entraient, y rô- 
daient sous mille déguisements» regardant insatia- 
blement ces sérieuses maisons , qui , sans avoir le 
faste de celles de Bordeaux , n'en cachaient pas 
moins, entassés à cinq étages, les trésors des deux 
mondes. 

Néanmoins» Charette sentait que, s'il entrait dans 

la ville avec la grande armée d'Anjou, sa bande ne 
viendrait qu'en sous-ordre, qu'il aurait petite part. 

Il Tint au siège pour la forme, ne pouvant s'en 
dispenser, comme k un rendez-vous d'honneur. Le 
soir du 28 juin, il était avec son monde au pont 
Rousseau, à l'embouchure de la Sèvre. Pendant qu'on 
dressait sa batterie, ses gens, selon leur usage, se 
mirent à faire une ronde, et dansèrent joyeusement. 
Les canonniers parisiens, qui sur l'autre bord de la 
Loire les voyaient des hauteurs de Nantes , se pi- 
quèrent, et d'un boulet leur tuèrent trois ou quatre 
dauseuiiS. 
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CHAPITRE YI 

SIEGË DE NANTES. 

Kobla hofpicalilé de Nanlei. — Férocité vendéenne. — Nantei appelle i ien 
•eeonn. — Anarebie da minittère de la goene.— Les héfoe à 500 livres.— 
DilBcolté de défendre Nantei.— Le maire Bteo.— Le ferblantier Mearii.«Le 
clab de VineenMa-HoBtagne* Jalensie des Girondins. — Union des dent 
partM.-—Arrivée des Vendéens. — Les représentants et les militaires ne 
ereient pas pouvoir défendre la ville.— La mort doCalbelîtteav.— La gnerrs 
cbango de esiielére* 



$ 1.— DANGER ET ABANDON DE NANTES. 
(Mars-Juin OS.) 

La défense de Nantes était une grande affaire, 

non-seulement de patriotisme, mais d'humanité. Elle 
était Tasiie général des fugitirs de TOuest , des 
pauvres gens qui n'osaient plus rester dans les carri- 
pagnes; qui fuyaient leurs maisons , leurs biens, 
abandonnées aux brigands. C'était tout autour comme 
une mer de flammes et de sang. On arrivait, comme 
on pouvait, ruiné, dépouillé, souvent en chemise, les 
hommes blessés, sanglants, les femmes éplorées, 
ayant vu tuer leurs maris, écraser leurs petits enfants. 
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Pour tout ce peuple uaufragé» le port de salut était 
Nantes. 

Nous pouvons eu couuaissance de cause reudre ce 
témoignage aux hommes de TOuest; ils sont éco- 
nomes, ils sont généreux. La simplicité antique des 
mœurs, la sobriété babituelle, la parcimonie même, 
qui est leur caractère, leur permet daus les grandes 
circonstances une munificence béroiique, une noble 
prodigalité; quand le cœur s'ouvre, la main s'ouvre 
aussi, large et grande * . 

'Tels ils étaient alors, tels je les ai houvés^ quand dans ce grainl 
naufrage je suis venu poser ici mon mubiie foyer. Mon cœur s'est ré- 
ebauflé ea vo)*ant que la France est toujours la France. ]\ ne tenait 
qa*i moi d*ii8er trèt-largement de cette noble bospiialité. — Un brave 
Vendéen tout d*abord» excellent patriote» sachant que j'écrivais ici la 
Vendée de 93. Tint m'offirir de me prendre dans sa voiture et de faire 
avec moi, pour moi, la visite de tontes les localités devenues hîsion* 
riques; je refusai de lui faire faire ce dispendieux voyage. Aluis, il 
s'enhardit, et m'avoua qu'il avait un aiiire bul auquel il voulait en venir, 
dem'o/frir sa maison de iVonte^*— D'autres personnes ont aussi voulu 
également s'emparer de moi et me conduire partout. — Qu'ils m'excu- 
tent de n^avoir rien accepté. Le Hen fort et sacré de Tbospitaliié 
antique, égal à celui de la parenté» n*en est pas moins formé entre eux 
et moi. Ceux de la sympathie existaient dès longtemps. Les pre- 
mières pages de ma Description ée la France (t. II de mon Histoire) 
le ténioignenl assez. — Ce dont j'avais hesoin, en sorlant de Paris, c alait 
d\*ire éclairé, soutenu dans mon travail par les précieux documenisque 
couiieuoeni les dépôts publics, les collections particulières de Nantes. 
Ib m^oni été ouverts avec une libéralité dont je resterai toujours re- 
connaissant. La bibliothèque, les archives de la mairici du département 
et des tribunaux, m'ont révélé un monde que je ne soupçonnais même 
pas. L^historien a pu dite comme Tbémistode sorti d^ Athènes : « Noos 
]térissions, si nous n'eussions péri » — Qu'aurais-je fait, même à Paris, 



94 NOBLR HOSPITALITÉ HE NANTES. 

Maûtes alors nourrit tout uu monde ; elle devint 
la maison de tous ceux qui n'en avaient plus; la 
grande ciié ouvrit à ce pauvre troupeau fugitif de la 
guerre civile des bras maternels. Elle logea, solda 
ce peuple, remplit ses couvents déserts des habilauls 
légitimes pour qui ils furent fondés^ des pauvres. 

Que telle vHle, comme Valenciennes, Mt prise par 
les Autrichiens, — ou Nantes par les Vendéens, ce 
n*était pas la même chose* Le droit des gens, dans le 
premier cas, protégeait les habitants; qu'avaient-ils 
à craindre? Mais, Nantes pris, les Nantais allaient se 
trouver en face d'un peuple aveiii^lc et furieux qui 
abhorrait la ville du Gouvernement comme la Répu- 
blique elle-même, qui connaissait par leur nom pour 
les détester ses magistrats, ses notables. Les réfugiés 
surtout se retrouvaient sous la main des meurtriers 
dont la poursuite les avait chassés de leurs maisons; 
la fureur des haines locales, les vengeances particu*- 
lières allaient se lâcher, sans bride ni frein. Ce n'était 
pas la mort qu'on avait le plus à craindre, mais bien 
les supplices. LesVendéensenavatentinventéd^étFan- 

si je D*avais eu connaissance de la coUeclion de M. Dugast<MaiifeuX| 
unique pour rbistaire de la Rétolution dans rOuest? M. Dugast, lui- 
même historien (et qui nous doit eette grande histoire), n'en a pas 
moins ouvert U trésor de sa collection» de son érudition plus vaste 
encore, au nouveau venu qui esquisse Tépopée vendéenne, s'ingé- 
niant à se voler lui-même, pour donner k un ;mire la fleur de tant 
de choses neuves, iniporlanles, si laborieusement amassées. J'en suis 
lii-tiieiix pour moi, mais j'en suis fier pour la nature humaine, pour 
ia France que tant de gens dépriment aujourd'huit pour la France pa- 
triote. 
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ges et vraimeut effroyables. Quand les Nantais arri- 
vèrent, eii avril 93. k Challans . ils virent clooé à une 
porte je ne sais quoi qui ressemblait à une grande 
chauTe-souris ; c'était un soldat républicain qui de- 
puis plusieurs heures restait piqué Ik, dans uoeeffroya- 
ble agonie, et qui ne pouvait mourir. 

On a souvent discuté la triste question de savoir 
qui avait eu Tinitiative de ces barbaries, et leqnel des 
deux partis alla plus loin dans le crime. On a parlé, 
on parle insatiablement des noyades de Carrier; mais 
pourquoi parle l-on moins des massarrcs de Clia- 
rette ? L'entente des hontiêies gens four réveiller sans 
c^sse certains souvenirs, étouffer les autres, est 
chose admirable. D'anciens ofiiciers vendéens» rudes 
et féroces paysans, avouaient naguère à lenr mé- 
decin, qui nous Ta redit, que jamais ils ne prinMit 
un soldat (surtout de Tarmée de Mayence) sans le 
faire périr, et dans les tortures, quand on en avait le 
temps. Quand on n'aurait pas ces aveux, la logique 
seule diraïL que le plus cruel des deux parli^ élait 
celui qui croyait venger Dieu, qui cherchait à égaler 
par l'infini des souffrances l'infini du crime. Les répu- 
blicains, en versant le sang, n'avaient pas une vue si 
haute. Us voulaient supprimer Tennemi, rien de 
plus; leurs fusillades, leurs noyades étaient des 
moyens d'abréger la mort, et mm des sacrifioea ho- 
mains. Les Vendéens au contraire, dans les puits, 
les fours comblés de soldats républicains, dans tes 
hommes enterrés vifs, dans leurs horribles c/kope/ett, 
croyaient faire une œuvre agréable à Dien« 



îMi NANTES AI'i>£LLË A SON S£4:0URS. 

La terreui" trop légitime que ralteiilc de ces har- 
barift répandait daos Nantes respire dans les lettres, 
les adresses suppliantes et désespérées que Vadmi- 
niatsation nantaise envoie coup sur coup aux départe- 
ments voisins. Le président du département écrivait 
au Morbihan : » Nos maux sont extrêmes. Demain. 
Nantes sera livré au pillage. Une troupe immense de 
brigands nous enveloppe; ils sont maîtres de la 
rivière. Tous les chemins sont fermés ; aucun cour- 
rier n'arrive k nous. Nos subsistances sont pillées ; la 
famine va nous saisir. Au nom deThumanité, donnez- 
nous de vos nouvelles. Adieu, frères, cet adieu est 
peut-être le dernier. » 

On peut dire que, ni avant, ni après le 2 juin, ni 
les GirondinSt ni les Montagnards, ne firent rien pour 
Nantes^. Six cents hommes furent envoyés, en avril, à 
une ville noyée d'un déluge de cent mille barbares! 
Le 13 juin, le Comité de salut public proposa d'en- 
voyer mille hommes qu'offrait la ville de Paris. Us 
n'y allèrent point, sauf quatre compagnies de canon- 
niers parisiens, ^autes écrivait des adresses furieuses 
à la Convention. Le 22, elle lui apporta son dernier 
appel et comme son teslamciU de mort. L'Assemblée 
' vota un secours de &00,000 francs, et Tenvoi de 
représentants qui devaient essayer de ramasser quel- 
ques forces dans les départements voisins. Les Nan- 

* Les Mémoires de Mercier do Rocher éublissent parfaitement 
rindflréMee commune des deux partit. Le département de la Vea** 
dée n^eiit téponae m deMooge, ni de BeamonviUe, ni de Bonchotie, 
ni delaConventioR. 
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tais, indignés, s'écnèrenten quittant la barre: « Vous 
nooBabaadoanesw.. ehbieD, le torreot vous empor^ 

tara ! b 

La Coaventioii, à vrai dire^ croyait Naates garan«* 
lie par uoe armée. Le Comité de salut paUic n'avait 
jamais osé lui dévoiler franchement T horreur de la 
sitsation ; à chaque mauvaise nouvelle, il amusait 

VAssemblée de quelques mensonges. En annonçant 
la défaite du 24 mai, il dit qu'on allait envoyer une 
armée de soixante mille hommes I L'Assemblée se 
rendormit. Au dernier appel de Nantes, au 22 juin, 
le Comité assura que le général Biron allait faire une 
diversion avec son armée de trente-cinq mille hommes* 
Or, la revue de cette armée, faite avec soin un mois 
après par deux envoyés montagnards, douua ce chiffre 
précis : neuf mille hommes, dont trois mille ne sont pas. 
atmés, et ti ois mille sont desrecrues qui arrivent et ne 
savent pas tenir un fusil. Biron, en réalité, n'avait 
que trois mille soldats. Cette misérable troupe était 
cachée dans Niort , plutôt que logée ; elle n'avait 
pas de pain en avance pour un jour. On comptait 
sur elle pour couvrir, non pas Naates seulement, 
mais . Paris I On voulait que Biron, avec cette triste, 
bande, traversât un quart de la France, passât sur 
lecorps .de la grande armée victorieuse des Ven- 
déens, et vint se poster à Tours pour couvrir la 
cqiitalel ' 

Tout ceci ne tenait pas seulement à la désorgani- 
sation générale, mais très-spécialement à Tanarchie 
du ministère de la guerre. U était, depuis le 4 avril, 

VI. iV 
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dans les mains du moutagaard Boucbotte, patriote, 
mais très-^faible, et qui, par un effet naturel 
de la situation, était le jouet des clubs. Nul ministre 
n'existait qu'à oonditiQU de leur obéir, et Bou- 
chotte avait pour premiers coramis les principaux 
, meneura dea sociétés populaires. La défiance om^ 
ladive de ces sociétés, légitimée, il est vrai, par 
d'innombrables tmhisons, leur £ûsail demander 
sans cesse d^autres généraux et dicter de nouteanx 

choix. 

Encore le Rhin et le Nord gardaient une espèce 

d ordre- L'horreur du chaos, c'était la Vendée. Là 
les généraux changeaient d'heure en heure. € On 
faisait généraux des hommes qui u'avaient jamais 
monté la garde. » Le Taudevilliste Ronsin devint 
général en trois jours. Boucbotte eut la faiblesse 
de le iSaire son adjoint, en sorte qu'il se faisait ap« 
peler général-ministre. 

Robespierre et les Jacobins, mattres du Comité de 

salut public, à partir du 13 juin (par Saint-Just, 
CkMithon, Jean-Bon-Saint<-André), ne pouvaient*ils 
faire quelque chose pour la réforme du ministère do 
la guerre, misérablement abandonné aux derniers 
des Cordelier» ? La difficulté était celle-ci : Robes- 
pierre, comme on l'a vu à la iin de juin, avait humir 
)ié, divisé les Cordeliers. Fortifié d'une partie des 
GordeUers (Marat, Legeudre, Hébert, Ghaumet&e) 
qui se rattachèrent à lui en cette circonstance, il avait 
arraché Paris aux Cordeliers enragés (Roux, Leclerc^ 
etc.) Ce grand résultat fut acheté par l'influence 
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qo'on iaissa prendre aux Hébertistes au ministère de 

la guerre, surtout pour Taffiiire vendéenne. 

Paris les Tondt en Vendée ; Ronsin s'y gorgea à 
plaisir, paradant en voiture découverte devaut le front 
de l'armée, avec des iilles publiques, avec un monde 
d^épaulettes, de jeunes pdissous à moustaches qui n^a- 
laient jamais ùii la guerre que dans les cafés de Paris. 

Ces hraTes a:vaient une éxeuse pour ne pas voir 
rennemi. Leurs troupes n'étaient pas formées. Les 
héros à 500 livres que Ton avait engagés étaient géné^ 
ralement des ivrognes indisciplinables qui cooimau- 
daient à leurs chefs , et, colorant leurs frayeurs de 
défiances fausses ou vraies, criaient aux moindres 
rencontres : c On nous vend... Nous sommes trahisU 
La plupart restaient !i Tours, s'obstinant a attendre 
les canons qu'on leur promettait de Paris> protestant 
que, sans canons, ils ne pouvaienl fiiire un pas. 

lllais si fiantes ne recevait point de secours, elle 
recevait du moins des conseils. Il lui en venait de 
tou8<cûtés^ des conseils impérieux, cartoutie monde 
eommaiidait. Toute autorité avait ses agents dans 
rOuest, et le miuiiitre de la guerre, et le ministre des 
nelaticms extérieums^ et la Commune de Paris, non- 
seulement la Commune, mais le département, mais 
les 8eûti<ms , sais les sociétés populairesé Ronsin y 
vint avec ses dix aides-de-camp, et Teffet fut tel dans 
Manies, qu'on prit le parti de chasser indistincte'- 
ment tous les agents du pouvoir exécutif et de leur 
iiermef les portes* On alla jusqu'à leur dire qu'on les 
fierait arrêter. 



11 est curieux de savoir ce que Ronsin et Santerre 
proposaient |ipur sauver Nantes. Santerre voulait 
qu'où ftt venir six mille bommesde Dankerqoe ! Ron- 
sin dou2e mille hommes de ^Metzl Inventions admi- 
rables dans un danger si pressant ! J'aime mieux une 
autre idée de Rossignol et de Santerre : « Envoyez- 
nous un bon chimiste. • . Fonrcroy^ par exemple. Par 
des minesy des fumigations ou autres moyens^ on 
pourrait détruire, endormir^ asphyxier Tarmée 
ennemie. ». 

S 2 — tA RÉSISTANGB W tUMTBS,-LB FBRBLAKTIER MBUIUS. 

(JiiiiM.) 

Nantes étant unsi abandonnée^ que pouvait-elle 
pour elle-même ? 

Les gens du métier prononçaient qu'on ne pouvait 
la défendre. Et leur avis malheureusement ne sem* 
blait que trop fondé en raison. 

Les motife qu'ils faisaient yaloir. c'était l'immen- 
sité du circuit d'une telle ville, l'absence de barrières 
naturelles au nord. Point de murs, point de fidssés, 
seulement un vieux château qui couvre tout au plus 
la route de Paris. 

Les motifs non avoués pour abandonner la défense^ 
c'est qu'on croyait que le royalisme avait de fortet 
intelligences dans Nantes, qu'elle avait dans son 
sein une invisible Vendée. 

Tout ce qui habitait les bas quartiers, le long de la 
Loire, les trois mille hommes de port, les quatre mille 
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oQTriersde la corderie, des cotons, etc., beaucoup 

de petit commerce, tout cela était patriote. Les ar- 
mateurs de corsaires rétaient ou le parâissaieiii. Mais 

MM. les spéculateurs, MM. les négriers enrichis qui 
regrettaient amèrement les bons temps de Sain^ 
Domingue, ne pouvaient être bienveillants pour la 
République. La noblesse avait émigré^ et le clergé 
se jiilikAit; la queue de tout cela restait, rienïuait, 

inquiète, intrigante^ livrant la ville jour par jour. 

Vendéens savaient mieux que les Nantais ce qui 
^ passait à Mantes. Si les bords boisés de la Sèvre 
couvraient les approches hardies des éclaireurs de 
Cfaarette, les longs jardins murés des hauts quartiers 
de Nantes, les ruelles infimes qui font des deux côtés 
df^l'Ërdre d'inextricables labyrinthes, ne couvraient 
pas moins bien, au sein de la ville, les sourdes pra- 
tiques du monde royaliste et dévot qui appelait l'eu- 
nemi, Dos tours de Saint-Pierre où Ton avait établi 
un observatoire, ou distinguait avec des longues 
vues les bonnes femmes de Nantes, qui, sous mille 
ftétextes, allaient, venaient de la ville aux brigands, 
des brigands à la ville, les reuseiguaut parfaite- 
ment, portant et reportant leurs lettres, Meur indi- 
quant les lieux y les heures, les occasions, ou ils 
poukraîent à leur aise massacrer les patriotes. 

Nantes, sans mur ni rempart, vaguement répandue 
entre ses trois fleuves., pouvait assez bien se garder 
encore vers la Sèvre par ses pouls, sur la Loire par 
son château, mais mhniment peu sur l'Erdre. La 
jaîuiie rivière des tourbières, par ces labyrinthes de 
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jardins Biiurés qui eouTreot ses bords, par ces miiis- 

ires ruelles de vieux couveats âbaDdonués, de mai- 
sons nobles, deTOQues biens nationaux, et sans babi- 
tants^ dûuuait un trop facile accès aux loups, aux 
renards^ qui, de nuit, venaient de prés flairer la 

ville. 

Nantes ne manqaait pas de chefs militaires. La 

population aimait beaucoup le général des dragons 
rouges de Bretagne, rex-K)hirurgien Beysser. C^était 
un Alsacien, très-brave, buveur et rieur, Tun des 
beaux hommes de France. 11 avait fait la guerre aux 
Indes. 11 avait une oonflanee incroyable qui souvent 
le faisait battre. 11 chansonuait l'ennemi, et fit des 
ehansons jusque sous la guillotine. Iticonséquent et 
léger, il n'était pas au niveau d'une dQaii e aussi grave 
que la défense de Namtes. 

Un homme fort aimé aussi était le girondin Cous- 
tardy créole intrépide, qui se fit Nantais, et repré* 
senta Nantes à la Convention. Nous t'avods vu hé- 
roïque à la bataille de Saumur. Lui, il voulait défendre 
Nantes, ou bien y périr. Sans nul doute, il avait senti 
que Nantes abandonnée serait l'opprobre éternel du 
parti giiondin, la confirmation de tout ce qu'on disait 
de ses liaisons avec la Yeodée. Nantes sauvée, au 
contraire, la Gironde était sauvée , du moins dans 
rhistoire. 

Le maire de Nantes, fiaco, autre girondin, ex« 
procureuk* du rot, était uu homme de robe fait pour 

lee choses d'épée. 11 voulait, le 13 mars^ que, par 

toutes ses issues, Nantes sortit en armes et tombât 
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sur remwni. C'était nn homme saD^iin ^ violent, 

impérieux, aristocrate de caraclère, républicain de 
l^rincipes. Il plaisait; au peuplé par Isa vigueur» par 

une sorte d'emphase héroïque qu'il avait dans le 
eommaudement^ par sa blanche crinière de lion qu'il 
secouait orgueilleusement. On l'appelait le roi Baco, 
Personne n'a eu plus d'aventures^. Maire de Nantes^ 
il sauva la ville^ brava insdléifitiliÉÎ la Convention 
qui faillit le guillotiner. Commisiiaire à l'ile de 
France, directeur de TOpéra à Paris^ définitivement 
il alla mourir à la Guadeloupe. 
^MLes beaux registres de Nantes , adotnrablement 
conservéai,,4restent pour témoigner à la gloire de cette 
%§âM»è dietature. On peut y voir la prévoyance 
universelle, l'activité infatigable, la Ibrte décision, 
fiak^iesquelles une seule ville intimida tout un monde. 
Ce gouvernement girondin fit précisément ce que 
les Montagnards auraient fait. 11 convainquit les 
▼endéens qu'on ne moHimit jamais devant eux. Le 
21 mars, on en eut la preuve. Le jury, qui venait de 
âÉ^ffimnér des insurgés, fit savoir à^'admhiistratton 
que, si l'on exécutait, l'ennemi mettrait à mort cent 
Ârixante patriotes qu'il avait entre les mains : l'admi- 
nistration donna ordre d'exécuter sur-le-champ. 
4NiAvec tout cela, la résistance aurait été fort doa- 
teuse, si elle n'avait pris un caractère entièrement 
j^ié|iàlaire,' si la question ne se fût posée dans ses vé- 
ritables termes, entre le Nantais et le Vendéen, Fou- 
^vfieâr et le paysan, les souliers et les sabots. 

Ia défense eût été toute militaire, Nantes était 



perdue. Si elle eût été bourgeoise seulement et par 
la garde iiationale où dominaieoi les marchamls» 

négûciaiiLs, gens aisés, etc., Nantes était perdue. Il 
fallait que les bras nusy le$ Sommes rudes^ les tra- 
vailleurs, prissent violemment [parti contre les M- 
gands, et devinssent une avant-garde. Les bourgeois 
ne nsanqueraient pas d'agir égalemeot par émula* 
tien. C'est précisément ce qui arriva et ce qui sauva 
la ville. 

Le 1 5 mars, le lendemain de ces terribles nau* 

vellcs d' assassinats, de massacres, d'hommes enterrés 
vifs, il y avait une grande panique. Les femmes, dans 
une sorte d'agonie de peur et de défaillance, s'ac- 
crochaient à leurs maris et les retewùenU Baoo et 
les magistrats firent une chose insolite ; ils parcou- 
rarent la ville à pied, s'arrètant, se mêlant aux 
groupe») demandant à chacun ce qu'il fallait 
iaire. « 

Il y avait dans la Haute*grand'rue, tout près de 
Saint-Pierre, un ouvrier en boutique , ferblantier de 
son état, qui avait grande influence dans le quartier. 
Meuris, c'était son nom, était un homme marié de 
trente-trois ans et qui avait des enfants; il n'en était 
pas moins ardent et propre aux armes. Cet homme 
devint le centre de k défense populaire. 

Le maire voulait qu'on sortit, qu'où fondit sur les 
Vendéens, qu'une force armée courût le départe-* 
ment avec une cour martiale. Mais le qomuiandant 
Wieiand, bon officier suisse, méthodique et prudent, 
voulait qu'on ne sortît pas, qu'un se gardât .feulement. 
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(Tétait un moyen sâf de moarir de bm^ d'être vaincu 

sans combat. 
Heuria se chargea d'oiganiser cette (brce mnée 

qui devait courir le département. Mission vraiment 
hasardeuse^ quand on songe au aoQlàvemeitf onn- 
versel des campagnes. 

Cet audacieux Meuris ménte bien d'être un peu 
eonou. n n'était pas de Nantes. C'était un Wallon 
des Pays-Bas S de cette race très-particulière dont 
les Liégeois sont une tribu^ et qui a fourni peul^tre 
les plus fougueux soldats de FËurope. Dans ce 
nombre innombrable de braves qui ont rempli les 
armées de la Révolution, quelques Liégeois ont mar^ 
qué par une bravoure emiportée^ luriease» et qu'on 
pourrait dire frénétique, absolument les mêmes qu'en 
1468, lorsque tcois cents Liégeois, entrèrent dans uo 
camp de quaratite mille bomines pour tuer Gbarles- 
le-Téméraire, . . . : 

V 

p . « • * r 

''L*aete de décès de Meuris^ que n'a commoniqué M. Giiéraud de 
Rî&tes, le dit né à Tournay. H. Gndiard, archiviste générât de tielgi- 

qoe, et M. le secrétaire de la vlUe de Tournai, avaient mis une extrême 
obligeance à chercher pour moi son acte de naissance dans les registres 
de cette ville. Mais son acte de mariage trouvé depuis à Nantes par 
M. Dugast-Mailfeux, apprend quMl n^étalt pas né à Tournai : Amable 
iat^ Memiê était nêen^ 7S0 tur la paroiue dê BaasigtdB» (coéminne 
mllmie dn Brabant), diocèse de Malines; U Hait domidlii de la jni- 
nitte SahU-Georgen de Tournai» et U épousa en l7Si à Nantea Blarie* 
Ufsole Beinau, fille d^an laîlleur. O'après rrascription de sa iombe 
(cimetière de la Bouteillerie), Meurîs servait depuis trois ans cinq mois 
six jours (dans la garde nationale sans doute)» lorsqu'il fut tué mal- 
beureusemeat le U juillet 1793. ' 

i*r* ^- ...... 



m LB FUBLAMlIBa iMmis. 

Menris avait été élevé à Tournai, ville wallonne et 

plus que française au milieu des Flandres, sorte de 
petite république, et il y avait pri& de boune heure 
l'esprit républicain. Comme beaucoup de dinanciiers, 
de ferblantiers et de batteurs de ter de toute sorte, 
qui font volontiers leur tour de France, et s'y établis- 
sent parfois, Heuris via t jusqu'à Nautes, s'y maria, 
s'y fixa. • • 

La vieille petite Tournai, qui se di^it la ville de 
Clovis, la mère de Gand et de toute la Belgique, était 
Toi^aeil et la guerre même. Française au sein des 
Pays-Bas, en vive opposition avec la lourde popula- 
tion flamande qui l'environne, elle a toujours eu- 
géré les qualités françaises. Mes rois, charmés 
d'avoir en elle une France hors de la France, lui 
eonservèrent des privilèges illimités. Ce petit peuple 
d* avant-garde, très-ardent, Irès-inquiet, qu'on croi- 
rait méridional, a vécu de siècle en siècle Tépée à la 
main, toujours en révolution quand il n'était pas en 
guerre. Uu Tite-Live de Tournai a écrit en cent 
volumes ses révolutions, bien autres que eelle^ da 
Rome. Mais l'histoire n'est pas finie. 

J'ai cité ailleurs les chansons guerrières de Tournai 
contre lés ¥\mmis^. La marche de Nantes et de 
Vendée n'a pas été moins féconde euchaasons bonnes 

* J'ai cité une très-belle chanson de Tournai sur sa victoire de 1 477, 
Eistoire de France, t. VI, p. 446. — Pour les chansons Vendéennes 
(des deux partis), uiieiii{il9|é de ia Loifft-Inférieure» Toyerd'un che- 
min, si je ne me trompe, en a Uii onmiieU. U seraii fort à désiiei 
qu'il le publiftt. 
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m mauvaises. Si les gens de Charette dansaient, les 
mariDiera de la Loire se vengeaieitt en chants satiri^ 
ques, et parfois rapportaient dans Nantes au bout de 
leurs baïonnettes les jupes des Vendéennes. 

Pour cette population gaillarde d^oovriers, de mari- 
DÎers, Meuris fut un centre électrique. Â la bravoure 
résistante du caillant pays de Gambronne, il ajouta 
la fougue, rélan, rétincelle. II appartenait au club 
de ViDcent-la-Montagne, que Tenaient de fonder 
d'ârdents patriotes, Chaux, Goulîain et Bachelier. 

Nous verrons les services immenses que ces hommes 
tant calomniés ont rendus à leur pays. Leurs lettres 
^e j'ai sous les yeux, chaleureuses et frémissantes 
d'un fanatisme sublime, étonnent dans la frôide 
vieillesse où la France est parvenue. L'église de Saint- 
Vincent, achetée par Chaux pour la société , dévint 
une vraie église où vinrent jurer les martyrs; et ils 
oot tenu parole sur les champs de la Vendée. 

Ce club de Vincent-la-iMantagne, peu nombreux 
au niiliea d'une population essentiellement giron- 
dine, eut pourtant assez de force pour la maintenir 
OQ la ramener dans l'orthodoxie révolutionnaire. 
L'administration de Nantes par deux fois se laissa aller 
à adhérer aux adresses bretonnes contre la Conven- 
tion , mais se rétracta par deux fois. L'énergie do 
club Vincent soutint Nantes dans la foi de Tunité. 

L'administration, qui en mars avait créé les batail- 
lons Meuris, si utiles à la défense, voulait les dis- 
soudre en juin, ou du moins les épurer, en faire 
sortir les Montagnards. Y trouvant difficulté, elle leur 
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iiuscUa une iroupe rivale* liO li juin entrèreot dans 
le conseil générd de jeunes Nantais clercs ou coomiisy 
commerçants^ &ls de iamiile, qui demandaient à 
former un corps ^çial. Ces jeunes bourgeois (dont 
plusieurs marquaient comme duellistes ) ne voulaient 
pas se confondre dans les corpsdéjà formés. Ils s'in- 
titulèrent eux-mêmes légion naniaite^ nom jusque-là 
commun h tout^ la. garde nationale. L'administration 
les accueillit avec tant de faveur, qu'elle leur donna 
une solde, dont ils n'avaient guère besoin. Justes 
, sujets de jalousie pour les bataillons Meuris, qui 
déjà avaient fait leurs preuves dans un service dango- 
re^x, ^.méritaient tout autant de s'appeler légioi^ 
nantaiie. v( i 

La nouvelle grave et terrible de la bataille de 
Saumur, de révacuation d* Angers, la marche 
Vendéens vers Tooest, firent taire ces rivalités* Lejsi 
Montagnards furent admirables. Gpi^llain, au nom 4li 
club de Saint-Vincent, proposa au club girondin et 
aux corps administratifs de se réunir tous à Saint- 
Pierre, dans la caibédrale, pour aviser au salait 
public et fraterniser. On convint que, tous ensemble, 
Montagnards et Girondms, s'inviteraient dansr(^lise^ 
et se prenant par le bras, iraient ensuite les uns ches 
les autres prendre le diner de famille, et de là, tou- 
jours ensemble, travailleraient aux fortificatioDs. 
Cette proposition excita une joie universelle. Toute 
la nuit» les membres des deux clubs allèrent de ppsle. 
en poste annoncer cette grande communicm révolu- 
tionnaire. Elle eut lieu le leademaiu ; tous y pi^js^r. 
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reût une iocroyable force et jurèrent de sauver la 
Fiui6a(15jaio 93). 

( 3^— COMBAT OB MEURIS A MOaT.— LA DÉLIVRAMCB OS NANTES. 

(i7-aft jttia 98.) 

♦ 

La sommation des Vendéens, apportée le 22 juin, 
qu'on livrât la place et les deux représen- 
tants du peuple qui s'y trouvaient , promettant de 
garantir les personnes et les propriétés. C'était pro- 
mettre plus qu'on n*eût pu tenir. Rien n'aurait arrêté 
la haine des paysans, ni la fureur du pillage. De 
trente lieues à la ronde, il venait des gens tout exprès 

pour piller Nantes. Naguère encore (I8u2) , une vieille 
femme me disait : « Oh! oui^ j*y étais» au siège; ma 
sœur et moi, nous avions apporté nos sacs. Nous 
comptions bien qu'on entrerait tout au moins jusqu'à 
la rue de la Casserie. » C'était celle des orE&vras. 
Quiconque voit^ les jours de marché, la naïve admi- 
latioD des paysans plantés devant les boutiques d'or*- 
lèvres, leurflxe contemplation, tenace et silencieuse, 
comprend à merveille pourquoi une ai grande foule 
grossissait Tannée vendéenne et venait fêter la Saint- 
Pierre à la cathédrale de Nantes (dimanche, 29 juin 
93). 

Combien, en réalité, pouvaient être les Vendéens? 
k Ancenis, d'Elbée fit préparer du pain et des lo« 
gements pour quarante mille hommes. Mais ce nom- 
bre pat s'accrottre d' Ancenis à Nantes , par l'af- 

Sluence des hommes de l'intérieur ou des côtes. Il 
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fisiut y ajoutar rafià Vnmém de Cbirette, qui Mût 

au moins dix mille hommes. Le tout pouvmt s'é^uer 
à cinquante ou soixante mille^. 

Boûchamps, avec ses Bretons, devait attaquer par 
la route de Paris et par le château» La division des 
Poitevins, sousStofDel ctTalmontjVenaitparlaroute 
de Vannes, La^ troisième, la j^us forte. Vannée d'An- 
jou, Miivait h rovCe centrale, celle de Rennes, sous 
Gathelineau* Sous d'Â uUchamp, quatre mille hommes 
remontaient la rivière d'Brdre, pour passer à Nort 
rejoindrerarméed* Anjou .Quant à Charette, on le laissa 
de Tautre côté de la Loire, du c6të ob Nantes est le 
moins prenable. On se contenta de son assistance loin- 
taine* de sa canonnade. La grande armée, maîtresse 
de la fioire, aurait pu certainement amener des bar- 
ques et le faire passer. 

Toutes les inoutes étant prises ainsi, les vivres de- 
venaient rares dans Nantes et d'une cherté exces- 
sve. Tout le peuple était dans la rue, l'administra* 
lion très-inquiète. Par deux fuis, elle défendit aux 
.sections de se réunir et de rester en permanence. 

La responsabilité était grande pour les représen- 
tants du peuple Merlin et Gillet. Merlin de Douai, le 
célèbre jurisconsulte, esprit vif et fin, caractère équi- 
. voque et timide^ n'était nullement Tbomme qui pou- 
vait prendre une initiative héroïque dans cette grande 
circouslance. Il n'était d'ailleurs uuUemeul soutenu 

* Leuro de d'MM» pai»liée par M. FiUoa» Etdrée des ¥êndém û 
Aneenis* 
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du centre. Nantes semblait plus isolée de Paris que 
de l'Amérique. 

Merlin, pendant tout le mois, eut beau écrire 
lettre sur lettre ; il n'obtint pas une ligne du Goœité 
de salut public. Le 28, il reçut un mot, absolument 
inutile à la défense de Nantes. 

Il avait eu le bon esprit de retenir pour comman- 
der un excellent ofScier, l'ex-marquis de Caudaux, 
général destitué, esprit froid et ferme, connu par de 
bons ouvrages sur la tactique militaire. Son avis 
toutefois, conforme à celui du commandant de Tar- 
lillerie et du château, était qu'on ne pouvait défen-^ 
dre la ville. Canclaux, arrivé à l'âge de cinquante- 
quatre ans, avec une bonne réputation militaire, 
se souciait peu de la compromettre. 

Canclaux ne croyait guère qu'aux troupes de ligne, 
et il n'en voyait que cinq bataillons de cinq régi- 
ments différents. C'est tout ce qu'on avait pu tirer 
des côtes, qu'on n'osait trop dégarnir. Il ne savait que 
penser de tout le reste, simples gardes nationaux de 
Nantes ou des départements, qui, touchés de son 
péril, lui avaient envoyé quelques bataillons. Les 
C6tes-du-Nord avaient envoyé les premières^ puis 
llle-et- Vilaine, Mayenne et Maine-et-Loire, Orne et 
Seine-Inférieure, Seine ct-Marne et Seîne-et-Oise, 
enfin la Charente. Chose admirable, le Bas-Rhin, 
si exposé, et si loin, envoya aussi I mais u'arriva pas 
à temps. Dans ces gardes nationales, ee que Can- 
claux avait de meilleur sans coinpaiaison, c'étaient 
les quatre compagnies des canonniers de Paris. 
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Tout cela ensemble faisait une force peu considé- 
lable» en tout dix ou ouze mille hommes^ nombre 
bien petit pour garder Timmense étendue de Nantes. 

Quand la sommation arriva, le commandant de 
rartillerie déclarant qu'il ne répondait nullement de 
défendre la ville : « Ëh bien ! moi^ dit le maire, je 
la é&feadrai ! » 

a Etj^(^ Beysser; honte aux lâches ! » Ce 

lamena les autres. On se rangea à l'avis de 
Baco. 

La situation oii les deux partis se trouvaient dans 

Nantes ne contribua pas peu à faire prendre cette 
grande initiative au maire girondin et aux généraux 
du parti Beysser et Goustard. Les Montagnards vou- 
laient la défense ; et Meuris, envoyé avec son ba- 
taQlon au poste lointain et dangereux de Nort, avait 
juré de tenir ou de se faire tailler en pièces; et, en 
effet, le bataillon périt 

Ën présence de cette rivalité héroïque des deux 
partis, Merlin ne pouvait pas aisément id>andonner la 
ville. Il la déclara en état de siège, soumettant tout 
à l'autorité militaire, à son général Ganclaux, et se 
réservant ainsi d'évacuer Nantes, si tel était décidé- 
ment l'avis des hommes du métier. 

Dans le rapport qu'il a fait après la victoire, Can- 
claux dit qu'à rapproche de Tarmée veudéenne, 
se voyant si faible, il sentit qu'il ne pouvait livrer 
bataille et qu'il se rapprocha de Nantes. La Muni- 
cipalité affirme que, s'il s'en rapprocha, ce n'était 
pas pour y entrer, mais bien pour reculer vers Ren-> 
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nés, les . représentants du peupk ayant décidé que 

Nantes serait abandonnée. 

La grande armée vendéenoe environnait déjà la 
ville. C'était le 28 au soir. On voyait sur les colliiies 
et dans les prairies degrauds iea^L qui s'allumaient. 
Des fusées d'artifice qui montaient aii oie! étaient les 
signaux que, de la rive droite, l'armée faisait à Cba- 
rette qui était sur la rive gauche. Les assiégeants, qui 
arrivaient très - confusément , s*appelaient par de 
grands cris pour se réunir par paroisses ; ayant en** 
core peu de tambours, ils y suppléaient eu iiui laut 
dans des cornes de bœul's. Ces sous barbares et sinis- 
tres, qui semblaient moins des voix d'hommes que 
de bètes , i euipiissaient tout de terreur ; on disait dans 
les rues de Nantes : t Voilà les brigands ! » 

Le peuple était fort ému, frémissant à la fois de 
crainte et de courage; plus on craignait, plus on 
sentait qu'il fallait combaltre à mort. Malheureuse- 
ment les soldats de ligne (qui pourtant se battirent 
très-bien ) goûtaient fort l'avis de leurs chefs qui 
étaient pour la retraite. Ou en Jugera par ce lait* Un 
Nantais (H. Joly ), rentrant en ville avec du blé, 
les soldais veulent le lui prendre. « Pourquoi me 
prenez-vous mon blé, quand vous ne manquez pas 
de pain? — C'est, disent-ils, pour que les Nantais, 
n'ayant pas de vivres, n'essaient pas de se défendre.*^»» 

1 Je liens ce fait de mon &mi M. Souvesire, qai sait rhislaire de 
rOaest dans un étonnant détail. Plusieurs ehapîtres du Sani'CUhUe 
lirHon sont de belles pages d^histoire, admirablement exactes. 
VI s 
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L'évacuation commençail. Les canons, les caisses 

d'argent; les vuiUaes du général, du représentant, 
tout était prêt au départ. Un évéoement populaire 
changea la Tace des choses. 

Un bateau ramena par TErdre ce qui restait du 
glorieux, de T infortuné bataillon Heuris» une tren* 
laine d'hommes sur cinq cents. Le bataillon avait 
tenu son serment, ii s'ensevelit à Nort^ pour don- 
ner huit heures de délai & la ville de Nautes. L*at*- 
taque, ainsi retardée, manqua, Nantes fut sauvée. 
Disons mieux, la France le fut. Son salut, dit Napo- 
léon, tenait au .saluL de Naiiles. 

Lorsque la France se souviendra d*elle«môme , 
deux colonnes, l'une à Norl, l'autre à Nantes, rap- 
pelleront ce que nous devons à Timmortel bataillon 
et au ferblantier Meuris. 

Il faut dire que le bataïUuu avait trouvé dans Nort 
même, cette toute petite bourgade , une admirable 
garde nationale. Nort, la sentinelle de Nantes, parmi 
les tourbières del'Erdre, était conslammeutauxmains. 
Rien n* était plus patriote. Ëmigrée une fois tout 
entière devant rennemi, elle s'était reconquise elle- 
même. Nantes lui avait, à cette occasion, voté un se- 
cours, d^honnenr, de reconnaissance. Les hommes du 
club Vincent, Chauxsurtout, dont se retrouve partout 
la main dans les grandes choses, avait formé, choyé 
cette vaillante avaiit-uarde de la capitale de TOuest. 

Nort n'a ni mur ni fossé, sauf l'Ërdre qui passe de- 
vant, et elle tint toute une nuit. A la vivacité du feu, 
les Vendéens ne soupçonnèrent pas le petit nombre 
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de ses défenseurs. Au petit jour, une femme de Mort 
fit semblant de poursuivre une poule, passa la rivière 
à gué, montra le gué aux Vendéens. Cette femme a 
Téca jusqu^en 1820 en exécration dans tout le pays. 

Les cavaliers vendéens, prenant chacun en croupe un 
Breton (ces Bretons étaientd'excellents tireurs), pas- 
sèrent et se tronvèrèbf ^loTs front k front avecMeuris. 

Meuris, entre autres vaillants hommes, avait à lui 
deox capitaines qui méritent bien qu'on en parle. L'un 
était UQ très-beau jeune homme, aimé des hommes, 
adoré des femmes, un Nantais tle race d'Irlande^ le 
maître d'armes 0*Sullivan , têle prodigieusement 
exaltée, noblement folle ^, àl'irlaudaise; c'était une 
lame étonnante, d'une dextérité terrible dont tout 
coup donnait la mort. L'autre , non moins brave^ 
était un nommé Foucauld, véritable dogue de com-* 
batS; dont on a trop légèrement accusé la lérocité; 
eùt-il mérité ce reproche , ce qu'il a fait pour la 
France dans cette nuit mémorable a tout effacé dans 
nos souvenirs. 

^v^Ges hommes obstinés, acharnés» disputèrent tout 

» Je veux dire, exln'n.cn'.eul inégale. —Il était très-doux (c'est lui 
qui empêclia Je fusiller cent irentc-dcux Nantais), mais avec des 
aoeès de violence et d'exaltation. L'appréciation si judicieuse de la 
Terreur qu'on trouve sanf nom d'auieur, à la page 495 de Guépia 
iBistoire de Nanles, édition), est d U'SuUivan. L'éiniDeiU liisto- 
rîen appartient lui-même à Phistoire par son immortelle initiative 
au peut de Pirmil ; c'est lui qui le 30 juillet \ S30 coupa ce pont, com- 
montcaiioii principale entre la Bretagne et là Vendée, et pfAt*étre 
traaclia le uœud de la guerre mile. 
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le terraiu pied à pied à la baïounette ; puis, quand ils 
eurent perdu Nort, ils continuèrent de se battre sur 
une hauteur voisine, jusqu'à ce qu'ils fussent tous par 
terre entassés en un monceau. L'Irlandais, percé de 
coupS; dit à Meuris :« Pars! laisse-moi, et va dire 
aux Nantais d'en faire autant! » 

Meuris eaipoigoa le drapeau. Il ue voyait plus que 
trente hommes autour de lui. ils reviennent ainsi à 
Nantes, couverts de sang. Qu'on juge de Tirapres- 
sion quand on vit ces revenauis , quand on apprît 
qu'un bataillon avait arrêté une armée, quand on de- 
mandaoù il était ce corps intrépide, et qu'on sut qu'il 
était resté pour garder éternellement le poste où le 
mit la Patrie. 

Les trente étaient encore si furieux du combat, 
qu'ils ne sentaient pas leurs blessures. Foucauld 
était effroyable par un coup bizarre qui lui abattit la 
peau de la face; le dur Breton, sans s'étonner, avait 
ramassé son visage, et, en allant à l'hôpital, il criait 
de toutes ses forces : « Vive la République! > 

Le peuple grandit en ce moment d'une manière 
extraordinaire. Il parla avec autorité à ses magistrats, 
il fit revenir Merlin qui était déjà parti. Ou le retint 
chez Goustard , qui enfin lui fit entendre raison. Du 
reste ou avait coupé les traits des chevaux et dételé 
les voitures. Merlin, le jurisconsulte, fut forcé d'être 
un héros. 

Si Meuris n'avait tenu huit heures à Nort, Auti- 
champ et ses Vendéens seraient arrivés le soir, et le 
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combat eût commencé, comme il était dit, à deux 
heures de nuit, un moment avant le jour. Il ne com- 
mença que fort tard, à dix heures, en pleine et 
chaude matinée. Gbarette avait tiré à deux heures, 
et se morfondait dans l'attente, ne sachant comment 
expliquer le silence de la grande armée. 

Il lui manquait ce corps d'élite, ces tireurs bretons 
retardés à Nort, quatre mille hommes qui, taute de 
barques, durent sans doute venir a pied. Ce corps 
venu et reposé, l'attaque commença vivement 
par les routes de Paris, de Vannes, et au cenire 
par celle de Rennes. 

Beysser, voyant bien que Charette ne ferait rien 
de sérieux, prit des forces an pont coupé qui se gar- 
dait de lui-même, les porta sur la route de Paris, 
çhargea Bonchamps avec une fureur extraordinaire 
et le repoussa. 

Au centre, sur la route de Rennes, où était Taflaire 
la jjius chaude s Cathelineau eut deux chevaux tués 
sous lui, sans pouvoir forcer le passage. L'artillerie 
républicaine, servie admirablement par les canonniers 
de Paris, arrêtait les Vendéens. Là se tenait, froid et 
paisible, Caudaux observant le combat. Là; Baco, le 
vaillant maire, remarquable par sa forte tète, cou- 
verte d*épais cheveux blancs, dans sa juvénile ar<- 

' Là lui uié le vaillnnt lînnd'père du Tuillanl et <,'éiH''rrnx M. Bo- 
cher, commissaire de ia République dans cinq départements en 4848, 
et si eslimé de loua les partis.— Ces belles légendes de Nantes auraient 
mérité d^étre dite» par son Walier Scott, réloquent irnleur du CAam/i 
des Martyrs, M. E. Héntrd. 
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deur, encourageait tout le moudei jusqu'à ce qu^une 

balle le força de quitter la place. On le mit dans un 
tombereau. Mais lui, souriant toujours, criait: a Ne 
Toyez-Yous pas? c'est le char de la victoire. » 

Les Vendéens étaient parfaitement instruits de 
Uétat intérieur de la place, de la rivalité, des défiances 
mutuelles des Montagnards et des Girondins. Ils em- 
ployèrent une ruse de sauvages, qui témoigne égale- 
ment de leur perfidie et de leur dévouement fanatique. 
Trois paysans, l'air effrayé , viennent se jeter aui 
avant-postes, se font prendre. Des grenadiers d*un 
bataillon de Maine-et-Luire leurdcuiaïulent comment 
vont les affaires des Vendéens? « Elles iraient mal, 
disent simplement ces bonnes gens, si nons n*avions 
pour nous un représentant du |)euple, qui est depuis 
bngtemps à Nantes et nous fait passer des cartou- 
ches... — Cîomment se uoiunie-t-il ? — Coustard. * » 

Cette accusation, jetée en pleine bataille, était 
inûniment propre à diviser les assiégés, à susci- 
ter des querelles entre eux» qui sait ? peut-être à les 
mettre aux prises les uns contre les autres. 

Cathelineau, selon toute apparence, n'avait attar 
qué de front la route de Rennes que pour occuper la 
meilleure partie des forces nantaises. Pendant que 
cette attaque continuait, le chef rusé qui connaissait 
à merveille les ruelles de Nantes, les moimli es pas- 
sages, prit avec lui ses braves, sa légion personnelle, 

* Greffe de Nantes, registre uuitulé Dépôt de pièces et procédures, 
i4. sepl. 93, nM81. . * 
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S6S voisuis du Piii-en-Mauges ; il se glissa entre les 
jardins» el il arriva aiusi au coin de la place Yiarme. 
Avaot qu'il fût sorti encore de la rue du cimetière 
pour déboucher dans la place, un savetier qui se te- 
nait à sa mansarde (du vfl i) vit l'homme au panache 

blanc avec l'cUit-iiiaior Ijrigaïuî, appuya Uanqullle- 
mentsou fusil sur la fenêtre^ tira juste*.. Tbomme 
tomba* 

La Vendée, frappée du coup, n'alla pas plus loin. 
Us l'avaient cru invulnérable, ils furent tous bles- 
sés k Tàme ; si profondément blessés, qu'ils ue s'en 
sont jamais relevés* 

Au moment même où il tomba, ils commencèrent 
à réfléchir. Us n'avaient réfléchi jamais. 

Us commencèrent à avoir faim, et à remarquer 
que le pain manquait. 

Ils s'aperçurent aussi qu'un canon était démonté, 
et qu*il était tard pour refaire la batterie. 

Ils apprirent que Westermann , Tétourdi , l'auda- 
cieux, avait percé au fond de la Veodée, qu'il allait 
ptendre ChàtiUon, pendant qu'ils ne prenaient pas 
Nantes. 

Extraordinairement refroidis par ces graves ré« 
flexions, ils se mirent, de côté et d'autre, à faire leurs 
arrangements et replier leurs bagages. En avançant 
dans la journée, et le soir, il se trouva que tons 
étaient prêts à partir. Leurs généraux, qui le 
voyaient, se hâtèrent d'en donner l'ordre, de peur 
qu'ils ne s'en passassent. 
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Pour célébrer leur départ, et de craiote de quelque 
surprise, Nantes niumina le soir et toute la nuit. 
Chacun mangea sous les armes; on dressa des tables 
tout le long du quai magnifique, par^evant la grande 
Loire, sur une ligne d'une lieue. Debout, gardes 
natiouauiL et soldats, Nantais, Parisiens, Français 
de tout département^ prirent ensemble le repas ci- 
vique, buvant à la République, à la France, à la fin 
de la guerre civile, à la mort de la Vendée. 

Charelle, qui, par-!Îessus les prairies, voyait Tillu- 
minatiou, et Nantes resplendissante de cette fête 
nationale, voulut avoir la sienne aussi. Il s^ennuyait 
là depuis vingt-quatre heures; la grande armée était 
partie sans songer seulement à Tavertir. Il dédom*- 
magea la sienne eu lui donnant les violons. Après 
avoir quelque peu canonné encore, jusqu'au soir du 
lendemain, pour montrer que même seul il n^avait 
pas peur, le soir il ouvrit le bal. Selon l'usage con- 
sacré de no& pères, qui ne manquaient jamais dè dan- 
ser dans la tranchée, les joyeux bandits de Charette 
firent des rondes, et pour dire à Nantes le bon- 
soir de cette noce, tirèrent quatre coups de ca- 
non. 

Ce jour lut grand pour la France. H établit solide- 
ment le divorce des Vendées. 

La mort de Cathelineau v contribua. On fit d Elbée 

tj 

général, sans daigner consulter Charette (14 juillet). 

« Cet homme-là, dit naïvement un historien roya- 
liste, portait avec lui une source intarissable de bé- 
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oédictious qui disparut avec lui. » Hieu de plus vrai. 
Gatbelioeau avait en lui, sans nul doute, les béné- 
dictious de la guerre civile. Pourquoi t c'est que, 
dans la Contre-Révolution, il représentait encore la 
Kévolution et la démocratie. 

Ce qu'il était en lui-même, on le sait peu. Ou ne 
peut dire jusqu^ob et comment les fourbes qui me- 
naient raffaire abu.^aieiU de son ignorance héroïque. 
Ce qui est sûr et constaté, c'est qu'en lui furent les 
deux forces populaires de la Vendée, et qu'elles dis- 
parurent avec lui ; la force de l'élection^ la, force de la 
tribu. 

Ëlu du peuple,. élu de Dieu, tel il apparaissait à 
tous. Lui vivant, nous le croyons, la sotte aristocratie 

du Cojiseil supérieurn'eût pas osé toucher à l'élec- 
tion populaire. Lui mort, elle la supprime, déclarant 
que les conseils des localités élus par le peuple soitl 
incompatibles avec le gouvernement monarchique, et 
décidant qu'ils seront désormais nommés... par qui? 
par elle-même, par le Conseil supérieur, une dou- 
zaine de nobles et d'abbés 1 

Ce n'est pas tout. L'insurrection avait commencé 
par paroisses, par familles et parentés, par tribus. 
Gathelineau lui-même était moins un individu qu'une 
tribu, celle des hommes du Pin-en-Maugcs. Eu toute 
grande circonstance, elle était autour de lui, et elle 
l'entourait encore quand il reçut le coup mortel. 
Cette guerre par tribus et paroisses où chacun se 
connaissait, se surveillait, pouvait redire à la maison 
les faits et gestes du combattant d'à côté, elle dou- 
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oait uoe extrême consistance à TinsurrectiOQ. Or, 
c'est justement ce que les sages gouyerneurs de la 

Yeoilée suppnnicQt à la niortdeCathelineau. Dans 
leur règlement idiot du 27 juillet 93, ils défendent 
(article 17) de classer dans une même compagnie les 
euUivaieurs d'une même ferme ou les habitants d'une 
même maison. 

Ils Ignoraient parfaitement le côté fort et profond 
de la guerre qu'ils conduisaient. Ils ne pouvaient pas 
sentir iorigmalilé vendéenne, cette fermeté^ par 
exemple, dans la parole donnée qui tenait lieu de 
discipline (d'il le général Turreau). Tout homme allait, 
de temps à autre, voir sa femme et revenait exacte- 
ment au jour qu'il avait promis. Uabbé Bemier trai- 
tait ces absences de désertions, ne voyant pas que la 
Vendée devait finir le jour où elle ne serait plus 
spontanée; il proposait d instituer des peines dégra- 
dantes pour qui s'absentait, le fouet et les étrivières t 
Admirable moyen de convertir la Vendée et de la 
refaire patriote. 



Digitized by Google 



LlYRE XII 



. j d by Google 



CHAPITRE I. 

KKFUHTS PACIFICATION. -MISSIONS DBS OANTONISTES. 

MISSION DE UNDET. 

(Juin-juillet 9S.) 

CMUnnilliiitMi «tBobM^erre Jugeaient U situati— MMiteM éàtMUim, 

-NissioMdeUndet. 



Oa a TU daos ce qui précède, et l'on Terra mieux 

encore que les deux hommes dont l'opposition fut le 
nœud même de la Révolution, Danton et Robespierre, 
eurent sur l'affaire girondine deux opinions diverses, 
mais nullement coiilradictoires, toutes deux judi- 
cieuses, et que l'événement justifia. 

Robe$pierre crut atjec raison qu'il ne fallait point 
de Taiblesse ni de compromis, jue» le 2 juin étant fait, 
P Assemblée devait le maintenir; qu'elle ne devait 
point traiter avec les départements^ qu'elle devait ne 
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leur demander rien que leur soumission. Il soutint 
fermement cette thèse, en présence du danger épou- 
vantable de la guerre civile, compliquant la guerre 
étrangère* Contre le sentiment public, presque seul 
il résista ; il sauva Tautorité, en qui seule était le 
salut. Il Tempèchade se dissoudre et de s'abandonner 
elle-même, et fut dans ces grandes circonstances le 
ferme gardien , le Terme, le fixe génie de la Répu- 
blique. 

Dantoncrut avec raison^ par 1 instinct de son cœur 
et de son génie, à Funité réelle de la France républi^ 
caine, quand le monde croyait la voir irrémédiable- 
ment divisée, brisée d'un étemel divorce. Il laissa 
dire que les Girondins étaient royalistes, mais il 
vil parfaitement qu'en très-grande majorité ils 
étaient républicains, et agit en conséquence. Et il 
eut le bonheur de les voir, en moins de trois mois, 
presque tous ralliés à la Convention. 

Le^ violences, les fureurs, les folies des Girondins 
ne lui imposèrent pas. Il ne fit nulle attention à toutes 
eurs grandes menaces. Il crut qu*en réalité ils ne 
feraient rien, rien du moins de décisif contre l'unité. 
Au total, il eut raison. 

Nantes, qui menaçait la Convention, ne frappa que 
la Vendée. Bordeaux, avertie heureusement par Tin- 
solence des royalistes, qui déjà vexaient les Giron- 
dins, Bordeaux revint à la Montagne. Pour Marseille, 
le général Doppet, montagnard et jacobin, afûrme 
que la grande majorité de Marseille était dévouée à 
ht République, qu'elle n'était qu^égarée, qu'on lui 
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avait fait croire que la Montagne voulait faire roi 
Orléans^ et que les troupes monttignardes portaient la 
cocarde blanche. « Les Marseillais, dit-il, furent bien 
surpris de voir que nies soldais portaieol toujours, 
comme eux, la cocarde tricolore. » 

Le seul point où Ton pût douter, c'était Lyon, Lyon 
qui venait de verser par torrent le sang montagnard. 
Toute une armée royaliste, prêtres et nobles, était 
dans Lyon» et avec tout cela, le Lyon commerçant 
resta si bien girondin, qu'il proscrivit jusqu'au der-^ 
nier jour du siège les insignes royalistes, et chaula le 
chant girondin (Mourir pour la Patrie) sous les mi- 
traillades de Collot-d'Herbois. 

Sauf Lyon où Danton voulait une répression forte 
et rapide, il désirait qu'on n* employât contre la 
France girondine que les moyens de pacification. 

Voilà le point de vue général sous lequel ces deux 
grands hommes envisagèrent la situation. Robes- 
pierre voulut le maintien de Tautorité, et il réussit. 
Danton voulut la réconciliation de la France, et, 
comme on va le voir, il y contribua puissamment par 
lui et par ses amis. 

Ils étaient les deux pôles électriques de la Révo- 
lution, positif et négatif; ils en constituaient l'équi- 
libre. 

Qu'ils aient été chacun trop loin dans Faction qui 
leur était propre, cela est incontestable. Je m*ex- 
pliilue. Dans sa haine du mal et du crime, Robes- 
pierre alla jusqu'à tuer ses ennemis, qu'il crut ceux 
du bien public. 
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£t DantOD^ dans rindulgence, dans rimpuissance 
de haïr qui était en lui^ voulant sauver tout le monde 
{s'il eût pu, Robespierre même, ce mot fort est de 
Garât), Danton eût amnistié, non-seulement ses en- 
nemis, mais peut-être ceux de la liberté. Il n'était 
pas assez pur pour haïr le mal. 

Dès le lendemain du 2 juin, Danton avait &it en- 
voyer dans le Calvados un agent très-fin, Desforgues, 
avec un quart de million. Il ne croyait pas les Nor- 
mands invincibles aux assignats. 

11 y envoya peu après, comme militaire, avec les 
Torces de la Convention, un intrigant héroïque qu'il 
aimait beaucoup, Bruue (de Brives-la- Gaillarde), 
lén^ste, officier, ouvrier imprimeur, prosateur et 
poêle badin, qui venait de publier un voyage en partie 
rimé (moitié Sterne, moitié Bachaumont). C'était un 
homme de taille magnifique, de la fiL!;are la plus mar- 
tiale, la plus séduisante. On connaît sa destinée, ses 
victoires, sa disgrâce sous l'Empereur, sa triste mort 
à Avignon (1815). 

Cet homme si guerrier fut mis par Danton dans les 
troupes envoyées en Normandie, non pour combattre, 
au contraire» pour empêcher qu'on ne se battit. 

Ce furent des moyens analogues qui réussirent à 
Lindet, dans sa pacification de la Normandie. 

Ce qui la rend très-remarquable, c'est que Lindet 
n'était nullement indulgent comme Danton et les 
Dantonistes. Il savait haïr, et haïssait spécialement 
les Girondins de la Convention, moins Roland qu'il 
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estiDiait comme un grand et honnête travailieory et 

le caiiLlide Fauchel, qu'eu sa qualitû (rhunimc d'af- 
faires il regardait sans doute comme un simple ou 
comme un fou. 

Lindet était comiue Roland, un ien ible Iravaiileur; 
jusqu'à près de quatre-vingts ans il écrivait quinze 
heures par jour. Matinal, ardent, exacL serré, propre 
dans sa mise, âpre d'esprit, de paroles, amer, mais 
si sage pourtant qu'il dominait ce caractère. Il tenait 
beaucoup, en bien et en mal, de rancien parlemen- 
taire, mais avec une originalité spéciale de grand lé- 
giste normand, de ces Normands d'auUefuib quiguu- 
veroèreut au moyen- âge les conseils, les parle- 
ments, la chancellerie , l'Échiquier, de Normandie, 
de France et d Angleterre. 

Lindet était cruellement haï des Girondins, moins 
pour sa proposition du tribunal révolutinuiiaire, moins 
pour ses discours haineux (il montait peu à la tribune), 
que pourson opposition persévérante dans les comités, 
pour sou attitude critique, ironique dans la Con- 
vention, pour sa bouche amèrement sarcastique et 
VoUairieiuie, qui, même sans rien dire, déconcer- 
tait parfois leurs plus hardis discoureurs. 

Il se trouvait au 2 juin, que Brissot, dans une hro* 
chure, venait d attaquer Lindet avec une extrême 
violence, accusant son air hyène, son amour du sang. 
Ce fut justement celte attaque qui permit à Lindet 
d'être modéré. Cette brochure, à laquelle il répondit 
avec amertume, ce précieux brevet i'hyène que lui 
décernait la Gironde, le couvraient parfaitement et 
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lui permeltaieul de faire des choses sages et humai- 
nes que personne n'eût pu hasarder. 

Personne n'eût pu essayer de sauyer Lyon, comme 
il tenta de le faire, ni dire pour elle les paroles qu'il 
prononça à la Convention. Notez qu'il avait singuliè^ 
remeut à se plaindre des Lyonnais, qui l'avaient tenu 
comme prisonnier 

Mais la gloire de Robert Lindet, comme homme et 
homme d'aliàires^ c'est lapiudeuce extraordinaire par 
laquelle il sauva la Normandie. 

Il connaissait parfaitement ses compatriotes, savait 
que c'est un peuple essentiellement gouvernemental, 
attaché à l'ordre établi, ami du centre, pourvu que 
Paris achète ses beurres et ses bœufs* Ëvreux était 
mauvais, mais l'Eure en général très-bon. On n'a- 
vait pu l'égarer qu'en lui faisant croire queTAssem- 
blëe était prisonnière et qu'il fallait la délivrer. 

Lindet fit d'abord donner par la Convention un 
délai aux Normands pour se rétracter ; puis décréter 
une levée de deux bataillons d'hommes sans unifor^ 
mes pour aller observer Évreux, et fraterniser avec nos 
frères de Normandie. Ce ne fut pas sans peine qu'on 
trouva cette petite force. Lindet fut oblige^ de presser 
la levée lui-même de section eu section. Le chef fut 
le colonel Hambert, brave et digne homme, d'un 
caractère doux. Danton y nul puur adjudant-général 
Brune, dont il savait la dextérité. 

Nons avons dit comment les Girondins réfugiés à 
Caen, brisés de leur naufrage, et ne songeant qu'à se 
refaire, laissèrent les gens du Calvados prendre un 
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général royalible. Louvet et Guadet essayèreut en 
Tain d'éclairer leurs collègues. Heureux d'être arrivés 
k Caen, dans cette ville lettrée et paisible, ils ne vou- 
laient rieu qu'oublier. Ils avaient vécu ; le temps les 
avait déjà dévorés. Barbaroux, Thomme jeune et ter^ 
rible de 92, le défenseur des hommes de la Glacière, 
Torganisateur des bandes marseillaises du 10 août, 
semblait moi l en 93. A vingt-huil ans, déjà gras et 
lourd, il avait la lenteur d'un autre âge. 

Les chaleurs de juillet furent extrêmes cette année. 
Les Girondins resteutk Caen, se tiennent frais et font 
de petits vers. Caen les imite et ne fait rien. Elle donne 
trente hommes; Vire en doune vingt. J.a petite bande, 
d'un millier d'hommes peut-être, avance jusqu'à 
Yernon, sous le lieutenant de Wimpfen^ l'intrigant 
Puisaye, le célèbre agent royaliste. Parisiens et Nor- 
mands, on se rencontre et Ton se parle. Puisaye, 
logé dans un château voisin, et craignant les siens 
autant que l'ennemi, veut rompre la conversation, 
ordonne le combat. Tout s'enfuit aux premières dé- 
charges (13 juillet). Le reste ne fut qu'une prome- 
nade. Déjà le 8 le peuple de Caen avait protesté qu'il 
ne voulait pas de guerre. ^ 

En sa quaUté de Normand, Lindet voulut être seul 
chargé de l'affaire; il ferma le pays, renvoya les im- 
béciles et les maladroits qu'on lui envoyait, et pré- 
para les matériaux d'un rapport contre les Fédéra- 
Ustes. En novembre, de retour au Comité, accablé de 
travaux immenses, il ne pouvait faire son rapport, 
mais il allait le faire toujours le mois prochain sans 
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faute. (Chaque fois que les Normands loinhaient dans 
les m&ios de Fouquier-Tiaville, Liudet lui écrivait : 
«Tu ne peux procéder avant que j*aie fait moD rap- 
port, qui est presque termiué. » M gagna ainsi du 
temps jusqu'au 9 thermidor, et alors déclara « quMl 
n'y avait jamais eu de fédéralisme » , que personne 
n'avait songé à démembrer la France 

On attribue àLindet une belle et forte parole qui 
très-probablement ne sortit pas de sa bouche pru- 
dente, mais qui exprime pariaiiemeut sa couduite et 
sa pensée. On assure qu'au Comité du salut publie, 
où il était chargé de l atîaire des subsistances de Tin- 
tèrieur et de TapproTisionnement des armées, il au- 
rait dit à ses collègues, qui lui demandaient d'apposer 
sa signature à un ordre de mort : a Je ne suis pas ici 
pourguillotiner la France, mais pour la nourrir. » 

* CVsl ce qu'il dil expresseiiieui cluus son rapport aux Comités 
réunis , et ce qu'il répète dans ses papiers maouseriis, que sa 6Ue et 
ton gendre, M. Alexaadre Boiiio, ont bien voulu me communiquer. 
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CHAPITRE 11 



MISSION DE PHIUmAUX — MORT &E IIKUIUS. 

(Juitlel 9S.) 



XMo il« PMIiiipcaiiK.— Mon d« N«urif.— Bteo à \ê Convention (9 ooàifS) 
-*l>lillippe««i à Nonleo (aoAl iO|il. W> 



De tous les dauiouibtes , le lueilleur , saii^ 
comparaison , fut Finfortuné Philippeaux. Seul pur, 
irréprochable, il est mort avec eux, non coiiime eux 
par ses fautes, mais martyr du devoir, victime de sa 
véracité courageuse, de son éloquence héroïque et 
de sa vertu. 

Qu'il y ait eu quelques illusious dans son ardent 

patriotisme, qu'il ait, dans la violence de sa douleur 
pour la Patrie trahie, trop étendu ses défiances et 

ses accusations, cela se peut. Ce qui est sûr, c'est 
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que Philippeaux seul, quand les chefs même de la 

Révolution fermaient les yeux sur des excès infâmes^ 
osa les dénoncer* Dénoncé à son tour, poursuivi , 
tué, hélasf par des patriotes égarés, il a pour lui dans 
Fimmortalité la voix des héros de l'Ouest, Kléber, 
Marceau, Canclaux, la voix de Tannée mayençaise, 
livrée barbarement par la perfidie de Rousin au fer 
des Vendéens, et qui ^ attirée dans ses pièges, pres- 
que entière y laissa ses os. L'accusation de Philip- 
peaux reste prouvée par les pièces authentiques. 
Deux fois, au 17 septembre, au 2 octobre» Kléber, 
attiré par le traître au fond de la Vendée, aban- 
donné, trahi (comme Roland à Roncevaux), fut tout 
près d'y périr, et y perdit tous ses amis, ceux qui 
devant Mayence avaient arrêté tout Tété l'effort de 
l'Allemagne et sauvé la France peut-être. Il suffit 
d'un bateleur, d'une plume, d'un mensonge pour 
briser l'épée des héros, les mener à la mort. 

Merci à Philippeaux, merci éternellement pour 
n'avoir pas fait bon marché d'un sang si cher, pour 
n'avoir pas, comme d'autres, toléré de tels crimes. 
Si l'on élève un jour à l'armée de Mayence le dkhiu- 
ment qui lui est dû , parmi les noms de ces intré- 
pides soldais qu'on écrive donc aussi le nom de leur 
défenseur, qui pour eux demanda justice, et qui 
mourut pour eux. 

Les résultats de sa mission, en juin-juillet 93, 
furent vraiment admirables. Les accusations giron- 
dines contre la Convcnition, furieuses, insensées, 
mêlées de calomnies atroces, avaient troublé tous les 
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esprits. La France ne savait plus que croire; une nuit 

s*était faite, dans l'incertitude des opinions. En cet 
état de doute 9 tout élan s'était arrêté, toute force 
alanguie. Philippeaux , qui avait le giaïul cœur de 
Danton (et d'un Danton sans vices), trouva les partis 
en présence, se menaçant déjà ; il les enveloppa de 
sa flamme, les mêla comme en une lave brûlante où 
se fondirent les haines ; hier, ennemis acharnés, ils 
se retrouvèrent uns au sein de la Patrie. 

Quand il n'y aura plus de France, quand on 
cherchera sur cette terre refroidie Tétincelle des 
temps de la gloire, on prendra, on lira, dans les rap-* 
ports de Philippeaux, Thistoire de sa course héroïque 
de juillet 93. Ces pages suffiront; la France pourra 
revivre encore. 

Ce caractère antique pouvait seul imposer aux 
Girondins de l'Ouest, orgueilleux du succès de Nan- 
tes, leur révéler ce qu'ils ne sentaient point, le sou- 
verain génie de la Montagne, et les vaincre dans leur 
propre cœur. 

La Gironde était deux fois impuissante, et contre 
les royalistes, et contre les enragés^ les fous de la 
Terreur. Laissée à elle-même, elle était absorbée par 
les uns et entraînée au crime, ou bien dévorée par 
les autres, qui ne voulaient qu'exterminer. 11 fallait 
la sauver de sa propre faiblesse, nullement compo- 
ser avec elle ni entrer dans ses voies, mais la domi- 
ner puissamment, en lui montrant un plus haut 
idéal de dévouement et de sacrifice. C'est ce qu'elle 
eut en Philippeaux. 
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Au cri désespéré de Nantes (24 juiD), Pbilippeaux 

avait reconnu l'agonie de la Patrie. Il se fît donner 
par rÂssemblée la mission hasardeuse de prêcher la 
croisade de département en département. Il partit 
dans un tourbillon, n'ayant rien avec lui, qu'un 
homme, un Nantais , qu'il montrait à tous comme il 
eût mou li é iSautes, et qui répétait avec lui le cri de 
sa ville natale. 

La France était si pauvre, tellement dénuée de 
ressources» de diirection, de gouvernement, qu'il 
fallait aller quêter de porte en porte les moyens de la 
défense nationale. 

Les aventures de cette mendicité sublime fournis- 
sent mille détails touchants. 

Seine -et- Oise était ruiné de fond en comble, 
d'hommes et d'argent, Versailles anéantie. Quarante 
mille pauvres dans une ville I Déjà seize mille 
hommes aux armées. Mais on se saigne encore pour 
Nantes. Un bataillon» un escadron partiront sous 
huit jours. 

Eure-et-Loir, qui a déjà perdu un bataillon kla 
Vendée, et qui a sa récolte à faire, laisse là sa mois- 
son et part. 

La Charente a donné vingt-six bataillons ! Elle en 

donne encore deux. La Vienne, la Haute-Vienne et 
l'Indre, chacun plus de mille hommes. 

Les Deux-Sèvres n'ont plus d'hommes. Elles don- 
nent du grain. 

Mais la plus grande scène fut au Mans. Rien ne 
pouvait s'y faire qu'on n'eut réuni les partis. La téua- 
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cilé obslinée de celle forte race de la Sarthe reudail 
Tobstacle insurmontable. Pbilippeaux disputa qua^ 
rante heures, et enfin l'emporta. Le second jour de 
dispute, à minuit, Girondins , Montagnards, tous 
cédèrent, s'embrassèrent. Gela se passait sur la place, 
devant vingt mille hommes qui londaient en larmes. 

Deux bataillons, deux escadrons furent généreuse- 
ment donnés à Philippeaux. ' 

Après ce tour immeuse, le 19 juillet au soir, Pbi- 
lippeaux, arrivé à l%ursi, éll était la commission di- 
rectrice des dilaires de TOuest, vit le soir arriver son 
collègue Bourbotte, l'Achille de la Vendée, qui, san- 
jrlant et meurtri, échappé apeineà la trahison, reve- 
nait de notre déroute de Vihiers. L'armée était restée 
vingt-quatre heures sans avoir de pain ; elle était 
partie de Saumursaas qu'on avertît seulement l'année 
de Niort, qui eût fait une diversion. On sut bientôt 
que les Vendéens, vainqueurs, avaient les Ponts-de- 
Cé, qu'ils étaient aux portes d'Angers. 

Philippeaux veut partir, se jt ter dans Angers» 
Ronsin l'arrête : « Que faites-vous? lui dit-il. Vous 
serez pris par les brigands. . • Prenez du moins le détour 
de La Flèche. » — D'autres surviennent, appuyent. — 
a Hais je perdrais cinq heures, » dit Philippeaux.-^ 
Il se tourne vers son Nantais : « Qu'en dis-tu ? Nous 
suivrons la levée de la Loire, chaussée étroite et sans 
refuge... N'importe 1 ils nepourront se vanter de nous 
prendre vivants... Voici la liberté. > Et il montrait 
ses pistolets. Le Nantais était Chaux, du club de Vin- 
cent-la-Montagne, l'intrépide patriote qu'on a vu 
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dans Taffiaire Meuris. Un tel homme pouvait com- 
prendre ce langage* 11 suivit Pbilippeaux, et Teût 
suivi au bout du moudo. 

Ils coururent toute la nuit ce défilé de douze lieues; 
à la pointe du jour ils Uouvèrent la route pleine de 
fugitifs, vieillards, femmes et enfants. À chaque r&« 
lais, on refusait les chevaux : « Où allez-vous ? Les 
brigands sont tout près; vous êtes perdus.» Hon iom 
d'Angers, le postillon voyant des gens armés, veut 
couper les traits et s'enfuir. Philippeaux le menace; 
il avance : c'étaient des amis. 

Angers désespérait, s'abandonnait lui-même. Toutes 
les boutiques étaient fermées. Les militaires allaient 
évacuer ; déjà le payeur était parti, les fournisseurs 
etiibaiiaieuu 11 D*y avaiten tout que quatre bataillons, 
et qui venaient de fuir ; tous s'accusaient les uns les 
autres. Philippeaux les excuse tous, les ranime, jure 
de mourir avec eux. Le courage revient, on se 
hasarde, on sort, on va voir les brigands. La terrible 
armée vendéenne repasse prudemnieut les ponts, les 
coupe derrière soi. Sans se reposer sur personne, le 
représentant du peuple, accompagné de Chaux, alla 
deux fois au pout sur la brèche reconnaître l'arche 
coupée. Les canons, gueule à gueule, tiraient d'un 
bord à Tautre, à cent pieds de distance. Â la seconde 
fois, dit Chaux dans sa lettre aux Nantais S Phili{H 
peaux entonna 1" hymne dos Marseillais, et tout le 
monde avec lui ; les canons ennemis se turent* 

A Archives de la mairie de Nantes. 
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L'émotion fat telle cpie nos cavaliers^ sans savoir 

si on pouvait les suivre^ se lançaient dans le fleuve. 
PhiUppeaux fit veoir tous les charpentiers de la ville, 
et bravement fit rétablir l'arche. Les postes de la rive 
Opposée furent repris par les troupes qui avaient fui 

la veille. 

Frappant contraste. Â Angers, devant lennemi^ 
Philippeaux rétablit les ponts ; et à Saumur, à douze 
lieues de Tennemi, Ronsin fit couper le puni de 
Saint^Just. 

Ces deux hommes étaient désormais ennemis mor- 
tels. Philippeaux, à Angers, avait accueilli, écouté 
des familles en pleurs, d'excellents patriotes, qui 
avaient vu leurs femmes massacrées, leurs filles 
violées par les bandes de Ronsin. Pour les faire taire, 
il les emprisonnait. Tel fut le sort horrible de la 
femme, delà fille d'uu maire d'une ville importante, 
qui toutes deux en moururent de douleur. 

Ronsiu et Philippeaux représen laien t deux systèmes 
de guerre. Le premier venait d'obtenir du Comité de 
salut public (26 juillet) Tordre de faire de la Vendée 
un désert, de brûler les haies, les enclos, et de faire 
refluer loin du pays toute la population. Le comité 
paraissait ignorer qu'une moiLié des Vendéens étaient 
d'excellents patriotes, qui, réduits à eux seuls, avaient 
une première fois, en 92, étoufilé la Vendée. Leur 
récompense était donc la ruine. De toute façon, il 
était singulier d'ordonner à une armée vaincue un 
tel abus de la victoire. 

Philippeaux désirait deux choses : sauver Nantes, 
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y fan e triompher la Motilagae, eii auinistiaut, douii- 
nant la Gironde, et de Nantes^ aiosi réunie, eotrat- 
nant avec soi la Veudée patriote, frapper et terrasser 
la Vendée royaliste. 

Généreuse entreprise, diiticilc, qui devait ic perdre. 
Il avait dans la Montagne même des ennemis tout 
prêts à écouter Ronsin. Plusieurs, du reste excellente 
patriotes, étaient indisposés contre Pbilippeaux pour 
des causes personnelles ; Levasseur pour une rivalité 
d'inUuence locale, Amar pour Tappui donné parPbi- 
lippeaux à une pétition que cinq cents déteousde TAin 
avaient faite contre lui; Choudieu enfin, commis- 
saire à Saumur, trouvait mauvais qu'il voulût réunir 
l'armée auxiliaire loin des bandes de Sauniur. Chou- 
dieu, Amar, hommes de lancieu régime, l'un magis- 
trat, Tautre trésorier du Roi, ne trouvaient leur salut 
que dans leurs ménagements pour les exagérés. 
C'étaient des voix tout acquises à Ronsin. 

Philippeaux, ainsi compromis dans la Montagne, 
allait Tétre bien davantage par la folie des Girondins 
de Nantes qu'il venait sauver. Avant qu'il arrivât, et 
malgré l'insigne service qu'il leur avait rendu par la 
délivrance d'Angers, ils lui en voulaient d'avoir 
pris pour adjoint le plus rude patriote de Nantes, le 
plus dévoué aussi, Chaux, le fondateur du club Vin* 
ceut-la-Montagne. 

Le premier remerciement fut un outrage qu'on lui 
fit dans la personne de Ciiaux, qu'un commis insulta 
de paroles. Des gardes nationaux, en les voyant passer 
tous deux, firent le mouvemeni de les coucher eu 
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joue. Cette insolence, qu'on excusa Tort mal, avait un 

caractt^re bien grave, lorsque les Girondins venaient 
de tuer Théroïque défenseur de Nort, Meuris, 
rhomme qui, par ce combat, donna huit heures a 
Nantes dans son grand jour pour la préparation de 
la défense et ta sauva peut-être. 

L'origine première de ce malheur fut la rivalité de 
la légion nantaise, corps girondin composé de jeunes 
bourgeois, et des bataillons Meuris, corps en grande 
partie montagnard, mêlé d'ouvriers et d'hommes de 
toute classe. 

M. Nourrit (depuis intendant militaire), capitaine 
dans la légion, qui eut le malheur de tuer Meuris, 
excuse ainsi la chose. Le bataillon de Meuris était 
contre Beysser, la légion pour lui. La dispute de 
corps menaçait de devenir sanglante ; il en fit une 
dispute ludividuelle, il s'en prit à Meuris et le défia. 
La jeunesse nantaise avait, dit-il, en ces sortes d'af- 
faires une tradition, une réputation qu'on voulait 
soutenir. Meuris eut la simplicité de se battre avec 
un officier inférieur, un jeune homme inconnu qui, 
de toute mauière, trouvait sou compte à croiser 
répée avec un héros. 

Il fui tué le 14 juillet, le jour anniversaire de 
ia prise de la liastille, de la naissance de la Révo- 
lution. 

Cruelle douleur pour les hommes de Vincent-la- 
Montagne, pour la population nantaise, en général 

bonne et généreuse ! que ce pauvre étranger qui avait 
si bien servi la ville au jour le plus glorieux de sou 
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histoire, eût quinze jours après péri sous Tépée d'uu 
Nantais M*. • 



1 Peu de joais apiès» «a veuve» chargée d^enfants, adresse une péti> 
lion aux aotorités. Un garçon, formé parHenris, faisait aller la paavre 
petite boutique, et soatenait ta fitmiUe. Madame veuve Meuri» demande 

qu*il soit exempté du service, ou, comme on le disait, mis en réqvisi^ 
tion pour la ljouiii[ue de Meuiis. Un |)a^^^a a 1 ordre du jour. (Collection 
de M. Chevaz). Le bataillon Meuris, rti^ luii à si peu d'hommes, avaiieu 
pour récompecse nationale une distribution de bas, chemises et sou- 
liers. On décida, peu après la mort de son chef, « qu'il serait incor* 
poré dans un bataillon mis d la dispodUon du ministre de la guerre^ 
Cétait le congédier. Les hommes qui le composaient^ dont plusieurs 
étaient pères de famiUe, ne devaient pas» diaprés leur ^e, aller à la 
frontière. Au moînsy désiratentHlSy en se retirant» recouvrer leurs effets 
perdus è Nort dans eet héroïque combat. On leur répondit sèdiement : 
« Que placés là par le général, ils avaient combattu comme tout corps 
armé pour la République, el non connue troupe nantaise; qu*iîs s'adres- 
sassent au commissaire des guerres. > Mais celui-ci ne voulut voir en 
eux qu'un corps nantais. On rapporta alors Tarrèté honteux el ingrat; 
on leur donna espoir de recevoir indemnité; on promit de délibérer 
sur ce qu'il convenait de laisser aux hommes de ce bataillon auxquels 
il ne resterait aucun vêtement, si on les dépouillait (de ce qui était 
à la vi11e].-*La Société de Yincent-la-Hontagne demandait que ces 
trente restés du bataillon eussent un supplément de solde de quinie 
sob, leurs femmes de dix, et leurs enfants de cinq. < La loi, répondit- 
on, y est contraire, lieuvoyé aux représenlanls. » — Et le même jour, 
on accordait douze mille francs d'indemnité à l'éial-major de la partie 
nationale. — Sî mal traité, le Ijaiaillou Meuris se décida à se dissoudre. 
Auparavant il eût voulu suspendre son drapeau aux voûtes de Saint- 
Pierre, la paroisse du ferblantier. On répondit que les églises ne ser- 
vaient plus à ces usages, c Eh bien ! nous le mettrons, dirent-ils, à la 
Société Vincent.» A quoi le procureur du département fit cette triste 
opposition : • Que ce drapeau, payé d$$ dmwr$ dê$ od^i'ntslfrff, n^ap* 
piftenalt qu*à eux, et ne pouvait être déposé qu'au département.» Le 
général Canclaux rougit pour Tadministralion ; il intervint, obtint que 
pour honorer la mémoire de Meuris, membre de cette société, le dra- 



Digitized by Google 



BACO A U CONVENTION AOUT ^5). 145 

Voilà un grave obstacle au rapprochement des 
partis, aux vues de Philippeaux, qui arrive le 
1** août... Le sang de Meuris fume encore* 

L'administration girondine avait beaucoup à expier. 
Après le 29 juin, et lorsque le péril n'excusait plus 
sa dictature, elle l'avait continuée ; elle avait auda-* 
cieusement déclaré le 5 juillet qu^elIe fermerait les 
portes aux commissaires de la Convention. Elle avait 
adhéré aux arrêtés de Rennes ; Beysser, son général 
chérie avait signé Tadhésion. Elle eut lieu de s* en 
repentir, lorsque le général Canclaux (ex-marquis, et 
craignant d'autant plus d irriter la Montagne) refusa 
de signer ; il commandait Tarmée^ alors à Âncenis* 
Nantes, si elle persévérait, risquait d avuir contre elle 
deux armées de la République , celle de Canclaux et 
celle de Biron, fidèles à TAssemblée. Les Girondins 
cédèrent, firent voter la constitution, annonçant tou- 
tefois par un placard que la Convention devant sortir 
bientôt, la constitution subirait une révision immé- 
diate. Le maire Baco, insolent, intrépide, voulut 
porter lui-même l'outrage à la Convention. Dans 
l'adresse qu'il lui présenta, on exprimait entre autres 
vœux, celui c Que la Convention remît htentât k gou» 
t^emement à des mains plus heureuses, en sorte qu*on 
pût ne plm désespérer du sahU de la Patrie, n 

Cette bravade souleva la Montagne. Danton, qui 
présidait, répondit sévèrement pour adoucir, en s'y 

peau du bataiUon y serait déposé, et que radministratioD en corps 1*^ 
accompagnerait. » {Anhvm du dép. de la Lofre-Inférieure*) 
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associant, rirritation de l'Assemblée» et toutefois il 
accordait à ta députation les honueurs de la séance. 
NoHvelle fureur de la Montagne. « Arrètez-le, » dit 
l'un. Et Tautre: € N'est-il pas vrai, Baco, que pen- 
dant le siège de Nantes, une maison fermée con- 
tenait un repas de douze cents couverts préparé 
pour les Vendéens?... » A celte attaque absurde, 
Baco ne se connaissant plus, et oubliant où il était : 
« Tu en as menti ! i> s'écria-t-iK On renvoya à 
r Abbaye. 

Il Tavait bien gagné. Sa blessure, toutefois, qui 
n'était pas fermée encore, parlait et réclamait pour 
lui. 

Coup fatal pour Danton, pour Philippeaux, et qui 

rendait la conciliation à peu près impossible. 
A la nouvelle de cette arrestation du h&os de la 

ville, (lu bon, du grand Baco^ blessé pour la Patrie, il 
était fort à craindre que Philippeaux ne fût traité 
comme MeuriS; tout au moins arrêté. 

Philippeaux avait blessé Nantes par trois côtés, en 
empêchant l'élargissement aveugle, indistinct des 
suspects, en exécut.mt II la lettre la loi contre les assi- 
gnats royaux, une loi eniiu sur Tembargo des mar- 
chandises. Des lettres anonymes, furieuses, le mena- 
çaient de la mort. 

Que faisait le grand patriote t.. • Riez, hommes du 

te m ps. 

Kiez, dévots periides qui arrangiez alors les fourbes 
vendéennes et Févéque d'Agra. 

Riez, aveugles patriotes, qui croyez que la liberté 
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est une massue, un boulet, qui m savez pas que 
c'est chose de Tàme. 

Beaucoup s*ea sont moqués. Et nous poumons eo 
rire aussi, nous, ennemis des tentatives de compromis 
bâtards qu'essayait Philippeaux. 

Le pauvre homme, dans ce centre de fanatisme, 
entre la barbare et grossière idolâtrie vendéenne et 
le matérialisme du scélérat Ronsin^ essayait de parler 
au cœur : il rédigeait un catéchisme. 

Une faible, impuissaute conciliation, entre larévo- 
lution et le christianisme. 

Ce qui dans cette œuvre vaut mieux, ce n'est pas 
ridée, c'est le cœur, c'est la bonne volonté. 

L iiiforLutié doit y périr; et c'est ce qui en fait le 
charme moral. On sent que cet homme généreux va 
mourir impuissant sous le faible drapeau qu'il essue 
un moment de soulever entre les partis. 
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L'histoire des Girondins de Nantes, les résistances 

quMIs opposèrent au seul homme qui pût les défendre 
et leur sauver Carrier, indique assez dans quelle 
ignorance profonde ils étaient de la situation. 

Les Girondins de Caen la connaissaient peut-être 
moins encore. Me voyant rien qu*à travers la haine 
et la rancune des représentants fugitifs, ils admet- 
taient les romans insensés que ceux-ci, égarés par le 
malheur, par une sombre imagination, faisaient sur 
la Moutagne. C'était une chose établie parmi eux^ un 
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axiome dont personne n'aurait osé douter, qUe Môo* 
lagimrd èlfiil synonyme d'Oriéanisle, que Robespierre, 
Marat, Danton^ étaient des agents salariés de latàction 
d'Orlëâhs. 

Tout Montagnard t)oureux était également terro- 
riste. Ils ne voyaient pas que beaucoup në l'élaifedt 
que par terreur mûnie, <jae bien des tîolents qui 
avaient tm pouvoir haïr toujotik's, déraillaient déjà 

dans la haine. Tels étaient tous les Dantonisles, Spé- 
cialement Bazire au Comité de sûreté générale^ 
jeûné hotiiitle atdent et pur, maid èMs mësorè ni 
force, et qui après avoir été loin dans la fureur, alla 
trés-ioin dans Tindulgence^ se précipita, se perdit. 

Une lettre de Camille Desmoulins (du 10 août) 
tétfiotgne de cet état d'esprit. £Ue est faible, désolée 
el désespérée. 

Des hommes de Septembre, Sergent, Pauis, soùt 
maintenant des hommes doux, humains. Des prési- 
dents des Gordeliers ou du triljunal Révolutionnaire, 
Osâeiih, RouSsillcltii, Montané, Dob^enl, sOMtdévëHùs 
des modérés, 

* Nous avons vtt combien, de mars en juin, liant 

avait changé. L'ex -prédicateur du pillage poursuit en 
juin ceux qui répètent ses paroles; il estsévèi^e, impi- 
toyable pour les nouveaux Marat, pour Leclerc et 
laoques Houx. 

MâAit aidait beàU ftf ré, il all&it màlgré lui, j^àf la 
force i|]vincible de sa situation, à Técueil où périrent 
l'une aprâe l'autre les générations révolutiennaires. 
U arrivait fatalement à son ftge d indulgence ét de 



148 ÉTAT MORAL MARAI. 

rnodération. Il s'agitait en vain, en vain voulait 
rester Marat, dénonçait aujourd'hui tels géaé- 
rauzy demain voulait qu'on mit k prix la lète des 
Capets. Plusieurs anecdotes curieuses de ses der- 
niers temps le dénoncent et le mettent à nu : il deve- 
nait humain 

S'écartait-U de sa nature , ou y revenait-il? Il avait 
eu dans tous les temps d'étranges accès d'humanité. 

11 était par moment généreux et sensible. 11 sauva 
le physicien Charles, son critique et son ennemi. 

C'esl un problème de savoir s il aurait conservé sa 

> Pea <le gen» i*admsèreiii à loi^ am s*eii Incn trouver. On eonie 
qu'une p>um fUe doni le père allait périr» et qui deniandait sa vie, 
robliot de If arat en lui promettaul qu'elle se donnerait à lui. Il poussa 
répreuve jusqu'au bout, alla au rendet-vous, et la voyant là résignée» 

qui attendait dans les larmes et le désespoir, il respecta la fille et 
sauva le père. — Barras dit dans ses Mcnwires [inédilSt communiqués 
par M. H. de Saint- Albin] qu'un jour, rue Saint-Honoré, il vit un 
pauvre diabie de ci-devanl, en liabil noir, que le peuple poursuivait. 
Heureusement Maral passait. 11 sauva rbomme d'une manière toute 
originale, m Je le connais, dit-il, je connais cet aristocrate. » (U ne 
rivait jamais vu.) 11 lui applique on coup de pied : « Voilà qui te oof- 
risera* » Tout le monde se mit à rite. On t*en aUn ooovainen que. 
«OBune les aodens lois qui louchaient les écronelles, r Ami du peuple, 
d^un coup de pied, guérisMÎi rarislocntie. — Parmi une infinité de 
déclamations &des, autant que violentes, il y a plus d*tto passage dans 
ses journaux qui indiquent un amour sincère, ardent, de l*hunianiié' 
Je me rappelle entre autres (14 juin 90 ou 91 ) un passage sur la pos- 
sibilité d^ établir des lits dans lesi couveuLs devenus biens naiionaux 
pour les indigents mariés ; il y a visiblement une impatience ardente, 
lue vivacité de sentiment qui touche beaucoup. Je pensais, en le lisant, 
aux moude la Palatine, dltés par Bosanet, mots naïfs d*bumaBité sainte : 
« Vlial vital liattoni cet tnispninm vieilles dans cw petits Ula. ^ 
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popularité dans son rôle nouveau de modérateur 

et d'arbitre. Le seul homme pourtant qui pût ha- 
sarder de le prendre, c'était lui sans nul doute. Avec 
quelle force et quelle autorité aurait-il proposé ce qui 
perdit Danton et Desmoulins : le Comité de la clé- 
menceî 

Mais revenons au Calvados. 

L'ignorance, nous Tavons dit» y était compléle. On 
en était comme au 10 mars. On croyait que Marat 
menait tout, faisait tout. Marat était le nom commun, 
sous lequel on plaçait tous fes crimes réels ou pos- 
sibles. On arrêta un homme à Caen, suspect d'acca- 
parer l'argent peur le compte de Marat. 

Chose puérile, qu'on hésite à dire, niais qui peint 
la légèreté aveugle des haines, on mêlait volontiers 
dans les imprécations publiques (pour la rime peut- 
être), les noms de Marat et Garât; les Girondins con* 
fondaient avec TapAtre du meurtre cet homme faible 
et doux, qui, à ce moment même, voulait venir à eux 
et traiter avec eux. 

Le dimanche 7 juillet, on avait battu la générale 
et réuni sur l'immense tapis vert de la prairie de 
Caen les volontaires qui partaient pour Paris, pour la 
guerre de Marat, Il en vint trente. Les belles dames 
qui se trouvaient là avec les députés étaient surprises 
et mal édifiées de ce petit nombre. Une demoiselle, 
entre autres, paraissait profondément triste ; c'était 
VP» Marie-Charlotte Corday d' Arment, jeune et belle 
personne, républicaine, de famille noble et pauvre, 
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q^i vivait ^ C^»^ f^vei^ga tauto. Pétioq^ f[Hi V«Kai(vu« 
quelquefois, supposa qu^t^Ue avait 1^ sfi^is doute quel-r 
queamaHN^nt te c}éparl Intiristait. ]| Ten plaUi§pt§ 
Iqurdemanti^di^nt : ^ Vous auriea bieq du i^htigrifli 

u esl-il p^s \'Vi\], s'ils ne partuicuit pus ? » 

Le Girondin blasé api estant d'événements a^^^vin 
naît pas le sentiment neuf et vierge, la flamme ardénte 
qui possédait ce jeune cœur. |1 ne sayaii pas que ses 
diacours et ceux de ses amis, qui, dans la bquohe 
d*boinmes finis, n'édiieiit que des discours, dans le 
co^urdeM'^' Corda; étaient ladestinée, la vie« la mort. 
Sur cette prairie de Caen, qui peut recevoir cept mille 
bomines et qui n'çn avait que li ente, elle avait vu uocf 
chose que personne ne voyait : la P(Um aimionné$* 

Les hotijiqes faisant si peu, elle entra eu cette pen« 
9èe qu'il fallait la main d'une femme, 

M**« Corday se trouvait être d'une bien grande 
noblesse ; la très-proche parente des héroïnes de (lop- 
iieille» de Chimène, de Pauline et de la sœuv d'Horaee. 
Elle était l'arrière-pclite-nièce de Tauteur çle Cinna^ 
Le sublime en elle éiait la nature. 

Dans sa dernière lettre de mort, elle fait assez 
entendre tout ce qui fut dans son esprit: elle dit tout 
dHm mot, qu'elle répète seps çesse : % la faim I h 
paix! » 

Sublime et raisonneuse , comme bob oneie, à ii| 

normande, elle fit ce raisonnement : La Loi est la 
Paix nièfue. Qui a tué la Loi au 2 juin? Uàval sur- 
tout. Le meurtrier de la Loi lué , la Paii va f8fleuri0* 
La mort d'un seul sera la vie de tous. 
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Telle fut toute sa pensée, Poiir sa vie, à elle- 

m^m7 m^W^ 4pnD^U rtlQ R'y songea poipt. 

Pensép étroite, aii^nlque haute. vH(outenuq 
hoa^fflej ^\\^ le fil d'uup vje, çrMt pq^iper çelui 
4e nos mauvftis^destjpée^» Pflttem^nt, simplement, 

cpaiiuti elle çoiipaili fille laborieuse, celui de ^op 
fuseau. 

Qu'qn ne proie pas voir fîp M"* Corday «ne virago, 
farouche qui ne CQPiiptait pcHir ripp le sang. Tout au 
contraire» ce fi|t pour l'épargner qu'elle se décida 
à frapper ce coup. Elle crut sajver tout un monde 
en ^iLtenniopii l'^xterfnipt^teur, jiUc ^vfiit un çœiir 
de femme, tendre et doux. L'acte qu'elle s'imposî^ 

fut m ^^^^ pH^ét 

QaBis l'unique portrait qui Feste d'elle, et qq'on $ 
fftii fiy Q]Oment de sa mort, on sent son exti'ême 
d0||69u^ m soit ffloips ep rapport ^veç le 
sanglant souvenir qup rappelle son non^ C'e^t la 
fijjur^ d'uu§ jeune demoiselle normfinde, CgHrp 
Yierge, s'il w fut, Téclat doux du pommier en fleurt 
Elle paraît beaucoup plus jeune que suii âge de 
TÎPgVçM Afîs* fiUteudr^ s% vpix un peu 

enfantine, les mots même qu'elle écrivit à son pèrq, 
dans rortlîograpliô qui représfiute H pr^^SQnpiatiofl 
traînante d« ÇiqwWldw : Pftrdoonvsripoi, fflon 
papa... » 

sensée, raisonnable, sérieuse, comme sont les femmes 
4g§ûRpays. Prend-elle légèrement sop sort? pyiDtdji 

il a'y ri^n \^ i^ fa;U|)i^roïsmç)- ii fftutiwQig9r 
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qu'elle était à une demi-)ieure de la terrible épreuve. 

N'a-t-elle pas un peu de l'enfant boudeur? Je le 
croirais; en regardant bien, l'on surprend &uv sa 
lèvre un léger mouvement, àpeine une petite moue. . . 
Quoi! si peu d'irritation contre laniorl!*.. contre 
l'ennemi barbare qui va trancber cette charmante 
.vie, tant d'amours et de romans possibles. On est 
renversé^ de la voir si douce ; le cœur échappe, les 
yeux s'obscurcissent, il faut regarder ailleurs» 

Le peintre a créé pour les hommes un désespoir, 
un regret éternel. Nul qui puisse la voir sans dire en 
son cœur : «Oh ! que je .sois né si tard ! ... Oh 1 combien 
je l'aurais aimée ! » 

Elle a les cheveux cendrés, dû plus doux reflet; 
bonnet blanc et robe blanche. Est-ce en signe de sou 
innocence et comme justification visible? je ne sais. 
11 y a dans ses yeux du doute et de la tristesse. Triste 
de son sort, je ne le crois pas, mais de son acte, 
peut-étré... Le plus ferme qui frappe un tel coup, 
quelle que soit sa foi, voit souvent, au dernier mo- 
ment, s'élever d'étranges doutes. 

En regardant bien dans ses yeux tristes et doux , 
on sent encore une chose, qui peut-être explique 
toute sa destinée : Elk amii toujours été seule. 

Oui , c'est là l'unique chose qu'on trouve peu ras- 
surante en elle. Dans cet être charmant et bon , il y 
éut cette sinistre puissance : le démon de la solitude, 

D abord, elle n'eut pas de mère. La sienne mourut 
de bonne heure; elle ne connut point les caresses 
maternelles; elle n'eut point dans ses premières 
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années ce doux lait de femm^ que rien ne supplée* 

Elle n'eut pas de père, à vrai dire. Le sieu, pauvre 
noble- de campagne, tète utopique et romanesque» 
qui écrivait contre les abus dont la noblesse vivait, 
s'occupait beaucoup de ses livres» peu de ses enfants. 

On peut dire même qu'elle n'eut pas de Trère. Du 
moins, les deux qu elle avait étaient, en 92, si par- 
faitement éloignés des opinions de leur sœur, qu'ils 
allèrent rejoindre Tarmée de Condé. 

Admise à treize ans au couvent de TAbbaye-aux* 
Dames de Caen , où ronreceviiit les filles de la pauvre 
noblesse, n'y fut-elle pas seule encore? On peut le 
croire, quand on sait combien, dans ces asiles reli-* 
gieux qui sembleraient devoir être les sanctuaires de 
l'égalité chrétienne, les riches méprisent les pau^ 
?res. Nul lieu, plus que TAbbaye-aux-Damesi, ne 
semble propre k conserver les traditions de TorgueiL 
Fondée par Mathilde, la femme de Guiilaume-le- 
Conquérant, elle domine la ville, et dans l'effort 
de ses voûtes romanes, haussées et surexhaussées , 
elle porte encore écrite l'insolence féodale. 

L*Ame de la jeune Charlotte chercha son premier 
asile dans la dévotion , dans les douces amitiés de 
clottre. Ëile aima surtout deux demoiselles, nobles 
et pauvres comme elle. Elle entrevit aussi le monde. 
Une société fort mondaine des jeunes gens de la 
noblesse était admise au parloir du couvent et dans 
les salons de l'abbesse. Leur futilité dut contribuer à 
forlifier le cœur viril de la jeune fille dans Téloigne* 
ment du monde et le goût de la solitude. 
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Ses vrais amis étaient ses livres. La philosophie du 
si^g env^))ù»sait les qouvents. Leciures fonnil^s et 
pan qboisie^, R(iynal pêle-^mM^ avec Rousseau. fSi^ 
tête, dit un jourpali^tq, (it^it VOQfqriç^e lectures 
da toutes sortes, p 

Elle était de celles qui peuvent traverser inipuné- 
ïQ^Ul, les livres et le^î qpinioos yu^ leqr pureté 
09 soit altérée. Ël)e garda, di^uj^ la sci^qee du bien 
et du mal, uu don singulier de virginité i^orale et 
cQffime 4*6i|raiice. Gela app^raissuU «uriopt dans jas 
iùtouatiûiis d'une voix presque enfantine, d'un timbre 
argeutip, o^ l op ^eutoit partaiteQient quq 1^ paf^ne 
était entière, que rien encore n'avait fléclii. On pou- 
vait oublier pgi|t-ôtre les tr4.iLi çl^ W^"" Çorday, mais 
sHk ypix i^niaU. Une personne qui repteodit une fois 
k Caen, dans une occasion sans importance, dix ans 
après, avait encore 4^p^ Toraill^ cptt^ vpi:^ Mniqpei 
et Teût pu noter. 

Celtp PVolongalipn d'pnf^nçe fut une singularité 
dQ 4eanue 4* Arc» Qui rf)«t» une ge^it^ âll^ et ne fut 

jamais une femme. 

Cft qui p)u$ gp'auçunp chose rppdûjt M"' C«r<laï 
tFès^frappante, impossible à oublier^ ç!^ que cett^ 
BofiUitine éi^il nqje ^ \\m beauté sérieuse, virile 
paf l'expression, qupiqua 0éliçi|,te par le^ tniits. Ce 
contraste avait l'elfet double et de séduire et d'impo- 
Peg^dait} op approchait, mais d^ns cett^ 
Qeur du temps, quelque chose intimidait qui n'ét(^it 
nulli^m^nt l^inps, ^n^js fie l'imaïQi'talité. Elle y 
allait et la voi|lMt> viv^t di^k eq^re te^ hàm 



Digitized by Google 



II*EORBNT AUCOfil^ INfi'mniCB SUR BLLB. 

(jaos r£lï^§ de pii^targi^Q, pgrmi çeuiç.qui dûQi)è- 

r6R( feqr yio pour vivre ét^roeUomeiitt 
Les Girqudiqs n'ei^reDl suf elle ^'^ucuiie influence, 
pjupart^ nous TavoQ^ vu, «^Y^ient cessé d'être eux^ 

mêmes. Llle vil (kuix fuis Barbaroux comme dcpulé 
de j^rQvence, puf^ i^vair lie lui uue lettre et solliciter 
raffaire d'une de ses amies de (kmille provençale. 

I^ye.pai^ au§3^ 1- iiuchati Tevéque du Calvados; 
elle l'armait peu, restioiait peu, comme prëlre, et 
comme prêtre ioio^araU U est luuUie dû dire que 
i^V^ n'^imlm rapport ^yeç. aucuu prêtre, et 
Oûpfâg^t jamais. 
A la suppression des couvents, trouvant son pàre 
reiiKii ié, elle s'était réfugiée à Caen chez une vieille 
''d^ Brçteville. Et c'est 1^ cruelle prii sa 



1 141 UiiUtfMAft roraaiMS(|ues uù tienot at janaîs quiue lôur héroïnt, 
sim| iffp|4r prouver |u*«|le a dû éiri^ aii)Oureuse. F^M* 
Vemept, disent-iU, Tiiura été de Earbaroux. D^aulres, sur ud mot 
d*une vieille serrame, ont imaginé un eeriain Franqnelin, jeune bomme 
sensible et bien tourné, qui aurait eu l*insigne bonnenr d*éir« aimé de 
Mlle Cordqy et de lui coûter fies larmes. C*ert peu coqnaître la naiure 
humaine. De tels acies buiij osr iu i auslère vii^inilé ç|u cœiir Si la 
prélresse de Tauride savait enfoncer le couteau, c'est que nul amour 
humain n'avait ainoiri son cœur. — Le plus absurde de tous, c'est 
WimpfeD, qui la Aiit é'aboid royaliste 1 amoureuse du royaUsteBel* 
metl Ml taiM fie WiWpfftn poo» 1^ CfiroudlM qui repottscèmt tes 
preposilipns d^appe le rr Anglais semble lui faire pfnlfe resprit n va 
jusqu'à supposer que le pauvre homme Pétion, à moilié mort, qui n'a- 
vait plus j|i/uiie idée, ses enfants, sa femme, voulait... (devinez!,..) 
i/rûLer Cam, pour imputer ensuite ce crime à laMoaiagae! Touiie 
reste est de cette force. 
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La prit-elle saus bésitatioo? non; elle fut retenue 
un moment par la pensée de sa tante, de cette bonne 

vieille dame qui la recueillait, et qu'en récompense 

elle allait crueilemealconipromellre..* Satante^ un 
jour, surprit dans ses yeux une larme : « Je pleure, 
dit elle, sur la France, sur mes parents et sur vous... 
Tant que Marat vit, qui est sûr de vivre T » 

Elle distribua ses livres, sauf un volume de Plu- 
tarque qu'elle emporta avec elle. Elle rencontra dans 
ta cour Fenrant d'un ouvrier qui logeait dans la maii- 
son ; elle lui doona son carton de dessiu, Tembrassa, 
et laissa tomber une larme encore sur sa joue..*.. 
Deux larmes ! assez pour la nature. 

" Charlotte Corday ne crut pouvoir quitter la vie 
sans d'abord aller saluer son père encore une fois. 
Elle le vit li Argentan, et reçut sa bénédiction. De 
là, elle alla à. Paris dans une voiture publique, en 
compagnie de quelques Montagnards, grands admi- 
rateurs de Marat, qui commencèrent tout d'abord 
par être amoureux d'elle et lui demander sa main. 
Elle faisait semblant du dormir, sounait, et jouait , 
avec un enfant. 

Elle arriva à Paris le jeudi 11, vers midi, et alla 
descendre dans la rue des Vieux-Âugustius, n" 17, à 
rhôtel de la Providence. Elle se coucha à cinq beares 
du soir, et fatiguée dormit jusqu'au lendemain du 
sommeil de la jeunesse et d'une couscience paisible. 
Son sacrifice était fait, son acte accompli en pensée; 
elle n'avait ai trouble, ni doute. 
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Elle était si fixe dans son projet, qu'elle ne sentait 
pas ie besoin de précipiter TexécutioD. ËUe s'occopn 
tranquillement de remplir préalablement un devoir 
d'<amitié, qui avait été le prétexte de son voyage à 
Paris. Elle avait obtenu à Caeu uue lettre de IBMrbar 
roux pour son collègue ûuperret, voulant, disait^ 
elle , par son entremise , retirer du minist^ ;de 
l'intérieur des pièces utiles à son amie, M"^ Foibm, 
émigrée. 

Le matin, elle ne trouva pas Duperret, qui était à 
la Convention. Elle rentra chez elle, et passa le jour à 
lire tranquillement les Vies de Plutarque, la bible des 
forts. Le soir, elle retourna chez le député, le trouva 
à table, avec sa famille, ses Mes inquiètes. Il lui 
promit obligeamment de la conduire le lendemain. 
Elle s*émut en voyant cette famille qu'elle allait com- 
promettre, et dit à Doperret d'une Yoix presque sup- 
pliante : « Croyez-moi, partez pjur Caeu; fuyez 
avant demain soir. » La nuit même, et peut-être 
pendant que Charlotte parlait, Duperret était déjà 
proscrit ou du moins bien près de Tètre. Il ne lui 
tint pas moins parole, la mena le lendemain matin 
chez le inluistre, qui ne recevait point, et lui fît enfln 
comprendre que, suspects tous deux, ils ne pouvaient 
guère servir la demoiselle émigrée. 

Elle ne rentra chez elle que pour éconduire Qiir 
perret qui raccompagnait, sortit sur-le-champ, et se 
fit indiquer le Palais-Royal. Dans ce jardin plein de 
soleil, égayé d*une foule riante, et parmi les jeux 
des enfants, elle chercha^ trouva un coutelier, et 
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achète qtiatatiM sôui Uh ûoùteâli/ frais émoulu, à 

manche d'ébène, qu'elle cacha sous sort fichu. 

La voilà en possession de son armo ; comment s'ea 
flervirà-'WeUet Ellë éAf voulu donUis^ Une gt^ûde 
solennité à rexécution du jugement (Jumelle avait 
potié sur Marat. Sa {Première idée, bellé qu'elle 

conçut à Caen, qu'elle couva, qu*elle apporta a Paris, 
eût été d'une mise en scène saisissante et dramatique. 
Elle voulait le frapper au Chainp-de*Mars, par-devant 

le peuple, par-devant le ciel, à la solennité du 14 

juillet, punir, dU jèur atlnivér^aire de la défaité de là 

royauté, ce roi de ranafehie. Elle eût accompli à la 
lettre, en vraie nièce dû Corneillè, les fameux vers 
de Cinna : 

Demaiti au Gapiiolé il hït tth iàtMte,,.. 
Qu*i1 eii Mil la violimé, al faiéëils eii éèa lieilt 
Justice au monde entier, à la face deB Dieux. 

La fêle étant ajournée, elle adoptait ùrié autre 
idée^ celle de punir Marat ao liëu ttiéltle dé àëii 
«fitfie, au lieu oi, bi^iMtit la reptéséntàtion nationale, 
ilavait dicté le vole dé la Convention, désigné ceiix-ci 

pour la vié, emx^M pour la mon. Elld l'aurait frappé 

au sommel de la Montagne. Mais Marat était malade; 
il û*allalt pluâ à TA^iseaiblée. 

Il fkllail ûùùt aller thet lui, lé chercher à son 
feyer^ y pénétrer à travers la surveillance inquiète dè 
WtàiL qui ^é^ilott^aiènt, il Ëitlait, tihdsé petiible, «11^ 
Irer eu rapport avec lui^ lé tromper. C'est la seule 
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chose qui lui ait dsûié^ qui lui ait l&issé ûn <èiKil|»ule 
un remords. 

Le premier billet qu'elle écrivit à Mamt na^tâ satls 
réponse. Elld en écrivit alors un second, où se mar- 
que uue sorte d'impaiieuce, le progrès de la p^L^sion. 
Ëllè va jusqu'à dirë 1 <t Qti^ellé lui révéléfa dès sè- 
crets ; qu'elle est persécutée, qu'elle est malheù- 
rëusè,.. ^, ne feraîguatii point d'abtisët* de la pitié 
pour trôu7per celui qii'ellë Condamnait à moH comme 
impitoyable, tômité éiinëmi de l^hutnaâité. 

Elle n'eut pas besoin, du reste, de Cotnméttre 
cette faute ; éliè ne réiiiit point le billet. 

Le soir du 13 juillèl, ït sept heures, élle sortit de 
chez elle^ prit une voiture publique à la place des 
Victoires, èt, traversâtll le Pont-Néuf, descendit à la 
porte de Marat, rue des CordelierSj n** âO (aujour- 
d'hui rue de rËCole-de-Médeciue, n"* 18). C'est la 
grànde et triste maison, avant celle de là tourelle 
qui fait le coin de la tûè. 

Marat demeurait h Tèlage le plus sombre de cette 
soknbre maison, àtl premier , étage commode pour le 
m&uVéMetlt du Jjttttrtl&iisté ét du irlbUti populàiVé, 
dont la maison est publique autant que la rue, pour 
r^iiëd<îe de^ j^brtbùM, arrichéurs, le va-ël-vleiU des 
èpfdUves, un monde d'allants et venants. L'ialérieii?, 
rainéublémekit jprësétltiiieiit un bizatrè edtitrâàlë, 
fidèle imagé des dissonances qui carac le niaient 
Màfat et ^a destiuéè. Lés pièces îoft ôbscures qUi 
étaient sur la cour, garnies de vieux fûdublês, de 
tables Sales oix l'on pliait les Journaux, donaaieat 
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ridée d'un triste logeiuenl d'ouvrier. Si vous péné- 
triez plus loiOy vous trouviez avec surprise un petit 
salon sur la rue, meublé en damas bleu el blànc, 
couleurs délicates et galantes, avec de beaux rideaux 
de soie et des vases de porcelaine, ordinairement gar^ 

nis de fleurs. C'était visililcment le logis d'une feoiiiie, 
d'une femme bonne, attentive et tendre, qui, soi- 
gneuse, parait pour Thomme voué à ce mortel tra- 
vail le lieu du repos. C'était là le mystère de la vie 
de Marat, qui fut plus tard dévoilé par sa sœur ; il 
n'était pas chez lui, il n'avait pas de chez lui en ce 
monde, a iUarat ne faisait point ses frais (c'est sa sœur 
Albertine qui parle) ; une femme divine, touchée de 
sa situation, lorsqu'il fuyait de cave en cave, avait 
pris et caché chez elle TAmi du peuple, lui avait 
voué sa fortune, immolé son repos. » 

On trouva dans les papiers de Marat une promesse 
de mariage àCatherine Evrard. Déjà il l'avait épousée 
devant le soleil, devant la nature. 

Cette créature infortunée et vieillie avant Tége se 
consumait d'inquiétude. Elle sentait la mort au- 
tour de Marat; elle veillait auxportes, elle arrêtait 
au seuil tout visage suspect. 

Celui de mademoiselle Corday était loin deTêtre ; 
sa mise décente de demoiselle de province prévenait 
pour elle. Dans ce temps où toute chose était extrême, 
où la tenue des femmes était ou négligée ou cynique, 
la jeune fille semblait bien de bonne vieille roche noiv 
mande, n abusant poinldesabeauté, contenant par un 
ruban vert sa chevelure superbe sous le bonnet connu 
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des femmes du Calvados, coiffure modeste, moins 

triomphale que celle des tlainus de Caux. Contre 
r usage du temps, malgré une chaleur de juillet, son 
sein était sévèrement recouvert d'un fichu de soie 
qui se renouait solidement derrière la taille. Elle avait 
une robe blanche, nul autre luxe que celui qui 

recommande la feoime, les dentelles du bonnet 
flottantes autour de ses joues. Du reste, aucune 
pâleur, des joues roses, une voix assurée, nul signe 

d'émotion. 

Elle franchit d'un pas ferme la première barrière» 

ne s' arrêtant pas à la consigne de la portière, qui la 
rappelait en vain, £lle subit Tinspectiou peu bien- 
veillante de Catherine, qui, au bruit, avait entr'ou^ 
vert la porte et voulait l'empêcher d'entrer. Ce débat 
fut entendu de Marat, et les sons de cette voix vi- 
brante, argentine, arrivèrent à lui. Il n'avait nulle 
horreur des femmes^ et, quoique au bain, il ordonna 
impérieusement qu'on la ilt entrer. 

La pièce était petite, obscure. Marat au bain, re- 
GOUTert d'un drap sale et d'une planche sur laquelle 
il écrivait, ne laissait passer que la lèie, les épaules et 
le bras droit. Ses cheveux gras, entourés d'uu mou- 
choir ou d'une serviette, sa peau jaune et ses membres 
grêles, sa grande bouche batrachieuue, ue rappe- 
laient pas beaucoup que cet être fût un homme. 
Du reste, la jeune fille , on peut bien le croire , 
n'y regarda pas. Elle avait promis des nouvelles 
de la Normandie ; il les demanda, les noms surtout 
des députés réfugiés à Gaen ; elle les nomma, et il 

VI. » 
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éçrÎYait ^masure» Puis, ayant fini : « C'est bon l dans 
huit jours ils iront à la guillotine. > 

Cbarlûliay ayant dans ces mots trouvé un surcroît 
de força, une raison pour frapper, tira de son sein le 
OOUteau, et le plongea tout entier jusqu'au manche 
m cmuT de Ifarat Le coop^ tombant ainsi d'en haut, 
Ql frappé avec une assurance extiaordiuaire, passa 
près de la clavieuley traversa tout le poumon, ouvrit 
iii lioac des carotides et tout un fleuve de sang. 

« Â moi ! ma chère amie 1 1» C'est tout ce qu'il put 
itileipira. 
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CHAPiTiiE IV. 

MORT DE CUAULOTTË GOUDAY. 
(i» Jttitlel n.) 



tntcrrog«toire 4e Chtriocte Corday.^éibAitottt Corday ta prison.— Charlotte 
CQidajr tu irfbanal.— Ses derii|«|f «mvBli.-r^p^S^ftffUQti d^jvIVn 
réligion 4a poigaaril. 



vent Charlotte, debout et comuie péb'ifi^ai pré» da 
la feDètre... L*homme lui lance un coup de cbaiie 
k la tête, barre la porte pour qu'elle ue sorte. Mais 
ella ne bougeait pas. Aui^ om, les voîmus aecaut- 
rwtt les quartien, tout les passants. Oo appelle le 
chirurgien, qui ne trouy^plwsqu'uu iim%. Cependant 
laganî» nationale Avait enipècbé qu'on 110 mit Char- 
lotte en pièces; on lui tenait les deux maius, Elle ne 

iMWgeiit |[uér# à mnv. Imxnobil^f elia ragar.** 
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daii d'un œil terne et froid. Un perruquier du quar- 
tier, qui avait pris le couteau, le brandissait en 
criant. Elle n'y prenait pas garde. La seule cliose 
qui semblait Tétonner, et qui ( elle l'a dit elle- 
méme)la faisait soutirir, c'étaient les cris de Catherine 
Marat. Elle lui donnait la première et pénible idée : 
a qu après tout, Marat était homme. » Elle avait 
l'air de se dire : c Quoi donci il était aimél >• 

Le commissaire de police arriva bientôt, à sept 
heures trois quarts, puis les administrateurs de 
police, Louvet et Marine, enfin les députés Maure, 
Chabot, Drouet et Legendre, accourus de la God- 
vention pour voir le nunutre. Ils furent bien étonnés 
de trouver entre les soldats, qui tenaient ses mains , 
une belle jeune demoiselle, fort calme, qui répondait 
à tout avec fermeté et simplicité, isans timidité, sans 
emphase ; elle avouait même qu'elle eût échappé, si 
elle l'eût pu. Telles sont les contradictions de la 
nature. Dans une Adresse aux Français qu'elle avait 
écrite d'avance , et qu'elle avait sur elle, elle disait 
qu'elle voulait férir ^ pour que sa tète, portée dans 
Paris, servit de signe de ralliement aux amis des 
lois. 

Autre contradiction. Elle dit et écrivit qu'elle 

espérait mourir inconnue. Et cependant ou trouva 
sur elle son extrait de baptême et son passeport, qui 
devaient la faire reconnaître. 

Les autres objets qu'on lui trouva {disaient con- 
naître parfaitement toute sa tranquillité d'esprit; 
c'étaient ceux qu'emporte une femme soigneuse, qui 
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a des habitudes d'ordre. Outre sa clef et sa montre, 
son argent , elle avait un dé et du fil , pour réparer 
dàDs la prison le désordre assez probable qu'une 
arrestation violente pouvait faire dans ses babits. 

Le trajet n'était pas long jusqu'à l'Abbaye, deux 
minutes, à peine. Mais il était dangereux. La rue 
était pleine d'amis de Marat, de cordeliers furieux , 
qui pleuraient, hurlaient qu'on leur livrât l'assassin. 
Charlotte avait prévu, accepté d'avance tous les 
genres de mort, excepté d être déchirée. Elle faiblit, 
dit-on, un instant, crut se trouver mal. Onattei* 
gnit l'Abbaye. 

Interrc^ée de nouveau dans la nuit par les mem-» 
bres du Comité de sûreté génénile et par d'autres 
députés, elle montra non-seulement de la fermeté, 
mais de l'enjouement. Legendre, tout gonflé de son 
importance, et se croyant naïvement digne du mar- 
tyre, lui dit : ft N'était-ce pas vous qui étiez venu 
hier chez moi en habit de rehgieuseî » — « Le ci- 
toyen se trompe, dit-elle avec un sourire. Je n'esti- 
mais pas que sa vie ou sa mort importât au salut de 
la République.» 

Chabot tenait toujours sa montre et ne s'en dessai- 
sissait pas.. . a J'avais cru , dit-elle , que les capucins 
fiûsaient vœu de pauvreté. » 

Le grand chagrin de Chabot et de ceux qui 1 in- 
terrogèrent, c'était de ne trouver rien, ni sur elle, ni 
dans ses réponses, qui pût faire croire qu'elle était 
envoyée par les Girondins de Gaen. Dans Tinterro* 
gatoire de nuit, cet impudent Chabot soutint qu elle 
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aTait encorâ un papier caché dans son seio^ et^ pr6fi« 
tant lâchement dè c0 qu'elle «Tait les malnsf^rrotlées, 

il mettait la main sur elle ; il eût trouvé sans nul doute 
ce qui n'y était pas ^ le manifeste de la Gironde. Toute 
liée qu'elle élait, elle le repoussa vivement; elle se 
jeta en arrière avec taui de violeuce, que ses cor- 
dons en rompirent, et qu'on put toir nn motitent ce 
chaste et héroïque sein. Tous lurent attendris. On la 
délia pour qu'elle pût se rajuster. On lui permit 
aussi de rabattre ses manches cL de mettre des gants 
sous ses chaînes. 

Transférée le 16 au matin de l'Abbaye k laCôn- 
oiergerie^ elle y écrivit le soir une longue lettre à 
Barbaroui ^ lettre évidemment calculée pour mon«- 
trer par son enjouement (qui attriste et qui lait mal) 
une parfaite tranquillité d àine. Dans cette lettrCi 
qui ne pouvait manquer d'être lue, répandue dans 
Paris le lendemain, et qui, malgré sa forme fanii- 
lière, a la portée d*un manifeste, elle fait croire que 
les volontaires do Cacii étaient ardeuls ut nombreux. 
Elle ignorait encore la déroute de VernoUé 

Ce qui ^mblerait indiquer qu'elle était moins 
calme qu elle n aifeetait de l'être, c'est que par 
quatre fois elle revient sor ee qui motive el ètousë 
son acte : La Paix, le désir do la Paix. Là lettre 
est datée i Du second jour de la préparation de la 
Paix. Et elle dit vers le milieu : k Poisse la Pftit 
s'établir ausitsuôt que je le désire!... Je joms de lil 
Paix depuis deux jours. Le bonheur démon paye foit 
le mien, n 
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Elle écrÎTit k 80n père, poHr lui demander par- 
don d'avoir disposé de sa vie^ et elle lui cita ce 
vers : 

m 

Le crime fait la ïàonii^ ei md pas Téobafinud* 

ËUe avait écrit aussi à un jeune député ^ tieteu 

de l'abbesse de Caen , Doulcet de Pontécoiilant, un 
Giroudia prudent qui , dit Charlotte Gorday^ siégeait 
sur la Montagne^ Elle le prenait pour défensèon 
Doulcet ne couchait pas chei lui, et la lettre ne le 
trouva pas» 

Si j'en crois une note précieuse^ transmise par la 
familto du peintre qui )a peignit en prison f elle avait 
fail faire un bonnet exprès pour son jugement. C'est 
06 qui explique pouquoi elle dépensa 36 francs dans 
sa captivité si courte. 

Quel serait le système de raccusation i les autori- 
tés de PaHs) dans une proclamation ^ attr ibtiAient le 
crime aux fédéralistes, et en même temps disaient : 
8 Que cette furie élait sortie de la maison du ci-» 
devant comte Dorsel* » Fouquier-^TuiviUe écrivait 
au Comité de sûr«té : Qu'il venait d'éirè infarlM 
qu'elle élait amie de Beizunce, qu'elle avait voulu 
venger fieUunce^et soo parent Biron^ récemment 
dénoncé par Marat, que Barbaroux Tavait poussée, 
etc. Roman akisurde, dont il n'osa pas même parler 
dans son réquisitoire. 

Le public ne s'y trompait pas. Tout le monde com- 
prit qu'elle était seule , qu'elle n'avait eu dé eôn^ils 
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que celui de son courage, de son dévouement, de 
son faoatisme. Les prisonniers de TAbbaye, de la 
Conciergerie, le peuple môme des rues (sauf les cris 
du premier moment), tous la regardaient dans le 
silence d^une respectueuse admiration. « Quand elle 
apparut dans rauditoire, dit son défenseur officieux, 
Chauveau-Lagarde, tous, juges, jurés et spectateurs, 
ih avaient Vair de la prendrepour un juge qui lesaurait 
appelés au tribunal suprême... Ou a pu peindre ses 
Il ails, dit-il encore, reproduire ses paroles; mais nul 
art n'eût peint sa grande âme, respirant tout entière 
dans sa physionomie... L'effet moral des débats est 
de ces choses qu'on sent, mais qu'il est impossible 
d'exprimer. » 

Il rectifie ensuite ses réponses, habilement défi- 
gurées, mutilées, pâlies dans le Moniteur* II n'y en a 
pas qui ne soit frappée au coin des répjiques qu'on 
lit dans les dialogues serrés de Corneille» 

« Qui vous inspira tant de haine? — Je n'avais pas 
besoin de la haine des autres; j'avais assez de la 
mienne. » 

a Cet acte a dû vous être suggéré? — On exécute 
mal ce qu'on n'a pas conçu soi-même. » 

a Que haïssiez-vous en lui ? — Ses crimes. » 

« Qu'entendez-Yous par là 7 — ^Les ravages de la 
France. » 

€ Qu'espériez-vous en le tuant? — Rmdre la paix 
à mon pays. » 

« Croyez-vous donc avoir tué tous les Marat?-- 
Celui-là mort, les autres auront peur, peut-être- ^ 
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« Depuis quand aviez-voiis formé ce dessein? — 
Depuis le 31 mai^ où Ton arrêta ici les représentante 
du peuple. » 

Le président, après une déposition qui la charge : 
« Que répondez-vous à cela?— -Rieu, sinon que j'ai 
réussi. » 

Sa véracité ne se démentit qu'en un point. Elle 
soutint qu'à la revue de Gaen, il y avait trente mille 
hommes. Ëlle voulait, faire peur à Paris. 

Plusîem réponses montFèient que ce cœur si ré* 
solu n'était pourtant nullement étranger à la nature. 
ËUe ne put entendre jusqu'au bout la déposition que 
la femme Marat faisait à travers les sanglots ; elle se 
hâta de dire : « Oui^ c'est moi qui l'ai tué. » 

Elle eut aussi un mouvement, quand on lui montra 
le couteau. Elle détourna la vue, et réloiguant de la 
main, elle dit d'une voix entrecoupée : « Oui, je le 
reconnais, je le reconnais... » 

Fouquier-ïinville fit observer qu'elle avait frappé 
d*en haut, pour ne pas manquer son coup ; autre- 
ment elle eût pu rencontrer une côte et ne pas tuer; 
et il ajouta : c Apparemment, vous vous étiez d'avance 

bien exercée... > 

« Oh I le monstre 1 s'écriart-elle. U me prend pour 
un assassin ! » 

Ce mot, dit Chauveau-Lagarde, fut comme un 
coup de foudre. Les débats furent clos» Ils avaient 
duré en tout une demi-heure. 

Le président Montané aurait voulu la sauver. Il 
changea la question qu*il devait poser aux jurés, se 
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ooDtentaDt de demaDder : c L'a^t-^elie iait avec pré- 
méditaticiti T «» et supprlmanl ]a Mconcte trïohié d6 la 
formule ; « avec dessein criminel et contre-révolu- 
ticmnairet » Ce qui lui Tâlul à lii^mèrile âou arresta- 

tioD^ quelques jours aprë$4 

Le président pour la sauver, les jurés pour l'hu- 
milier, auraient voulu que le défenseur la présenlât 
edmme folld. U la regarda ét lut dans sës ymt. Il la 

servit comme elle voulait Tètre, rtulilissant la longvé 
prémédiMion^ et que pour toute déleose çlleiie vou- 
lait pas être déi^ndtid^ leune et min ao-^dessus do 
ltti*-Bttême par Taspect de ce grand courage, il ha- 
sard* cette parole (qui totiebaU de pr As l'échafaud) t 
a Ce calme et cette abnégation, sublinm sous un 

Après la condamnation, elle se fit conduire au 
jeune avocat^ et loi dit^ avec beaudoup de gràce^ 

qu'elle le remerciait de celte défense délicate et 
générease, qu'elle voulait lui donner une preuve de 
son estime t «t Ces messleor^ viennent de ni'appreti-'- 
dre que mes biens sont ooniisqués ; je dois quelque 
eliese à la prison^ je votts ebarge d'acquitter ma 
dette. » 

Redescendue de la èalle par le sombre escalier 

tournant dans les cachots qui sont dessous, elle sourit 
à ses cotBpagnous de prison qui la regardaient pas- 
ser, et s excusa près du concierge Richard et de 
sa femme, avec qui elle avait promis de déjeuner. 
Elle feçflt la visite d'nn prètte qui M offrait son 
ministère ^ et Téconduisit poliment : u Remeroiez 
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pour moii dii-allei les peraonoes qui vous ool en^ 

Elle avait remarqué pendant l'audience qu'un 
ptiutrd essayait de saisir ses traits, et la regardait 
ilVee ud vif intdrét* Elle s'^it teiirnée vers lui. Elle 
le fit appeler après le jugement, et lui donua les der* 
Diers moments qui lui restaient àTaot rexéeutioD^ Le 
peiutre, M. Hauei , était commandant eu second du 
bataillon des €ordellers« 11 dut à ce titre peut-être 
la faveur qu'on* lui (it de le laisser pfëâ d'elle, sans 
autre témoin qu'un gendarme» Ëlle causa fort traa* 
quillement avec lui de choses indifTérentes, et aussi 
de révénement du jour, de lu \m\ uKuale qu elle 
aentaU en elle-même* Elle pria M. Uatm^hNi^^ le 
portrait en petit, et de l'envoyer k sa famille.^ 

Au bout d'une heure et demie^ ou irappa douue^ 
ment à une petile porte qui était derrière elle^ On 
ouvrit, le bourreau entrai Lbarlotte se retournant vit 
les ciseaux et la chemise rduge qu'il portait, fille ud 
put se défendre d'une légère émotion, et dit involon* 
tairement : « Quoi 1 déjà ! n Elle se remit aussitét^ el 
s'àdressant à M. Hauer t « Monsieur) dit-^elle, je no 
sais comment vous remercier du soiu que vous avez 
jlrii; je n'ai que oêci à vous offrir, garderie en mè-* 
moire de moi. » En nième temps, elle prit les ciseaux, 
oottpa une belle boude de ses lougs cheveux bloud^ 
cendré, qui s'échappaient de son bonnët^ et la r^tnit 
à M. Hauer. Les gendarmes et le bourreau étaient 
très-émtis. 

Au moment où elle monta sur la charrette, où la 
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f oule» animée de deux fanatismes contraires^ de fu- 
reur ou d'admiration, vit sortir de la basse arcade de 
la Conciergerie la belle et spleadide victime dans son 
manteau rouge, la nature sembla s'associer à la pas- 
sion humaine, un violen^orage éclata sur Paris. Il 
dura peu, sembla fuir .devant elle, quand elle apparut 
au Pont-Neuf et qu'elle avançait lentement par la 
rue Saint-Honoré* Le soleil revint haut et fort; il 
n'était pas sept heures du soir (19 juillet). Les re- 
flets de Fétoffe rouge relevaient d'une manière 
étrange et toute fantastique l'effet de son teint, de 
ses yeux. 

On assure que Robespierre, Danton, Camille 

Desmoulins, se placèrent sur son passage et la regar- 
dèrent. Paisible image, mais d'autant plus terrible, 
de la Némésis révolutionnaire, elle troublait les cœurs, 
les laissait pleins d'étonnement* 

Les observateurs sérieux qui la suivirent jusqu'aux 
derniers moments^ gens de lettres, médecins» furent 
frappés d'une chose rare; les condamnés les plus 
fermes se soutenaient par l'animation, soit par des 
chants patriotiques, soit par un appel redoutable 
qu'ils lançaient à leurs ennemis. Elle montra ud 
calme parfait, parmi les cris de la foule, une sérénité 
grave et simple ; elle arriva k la place dans une 
majesté singulière» et comme transfigurée dans Tau- 
réole du couchant. 

Un médecin qui ne la perdait pas de vue dit 
qu'elle lui sembla un moment pâle, quand elle aper- 
çut le couteau. Mais ses couleurs revinrent, elle 
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monta d*un pas ferme. La jeâne fille reparut en elle 

au moment où le bourreau lui ai raclia son fichu ; sa 
pudeur en soufirit, elle abrégea, avançant d'elle- 
même au- devant de la mort. 

Âu moment où la tète toitt)a, un charpentier mara- 
liste qui servait d'aide au bourreau, l'empoignabruta-* 
lement, et^ la montrant au peuple, eut la férocité indi- 
gne de la souffleter* Un frisson d'horreur, un mur- 
mure parcourut la place. Ou crut voir la lète rougir. 
Simple e£fot d'optique peut-^tre ; la foule troublée 
à ce moment avait dans les yeux les rouges rayons 
du soleil qui perçait les arbres des Champs-Elysées. 

La commune de Paris et le tribunal donnèrent 
satisfaction au sentiment public» en mettant T homme 
en prison. 

Parmi les cns des maratistes, m&uimeut peu nom- 
breux, l'impression générale avait été violente d'admi- 
ration et de douleur. On peut eu juger par Taudace 
qu'eut la Chronique de Paris, dans cette grande servi, 
tude de la presse, d'impnuîer uu éloge, presque sans 
restriction^ de Charlotte Corday. 

Beaucoup d'hommes restèrent frappés au cœur, et 
n'en sont jamais revenus. On a vu l'émotion du pré- 
sident, son effort pour la sauver, l'émotion de l'aYOcat^ 
jeune homme tiunde qui cette fois lut au-dessus de 
lui-même. Celle du peintre ne fut pas moins grande. 
Il exposa cette année un portrait de Marat, peut- 
Atre pour s'excuser d'avoir peint Charlotte Corday. 
Mais son nom ne parait plus dans aucune exposition. 
U semble n'avoir plus peint depuis cette oeuvre fatale. 



L'effet de cette mort fut terrible : 6^ fut de faire 
êimer h mort. 

Sou exemple, cette calme intrépidité d'une tille 
cbarmaote^ eut un effet d*4ttraotioii« Plus d'uu qui 
IViYait entrevue mit une volupté sombre à la suivre, 
h h Qhireher daas mondes incoimus. lia jeuois 
▲ItemiDd, Adam LuXt^ovoyé k Paris pourdemaodsr 
ii4 i^^uiou de Mayeupe h la Fraocei impriuiii um 
broabura où il demaode h mourir pour rejoindre 

Charlotle Cortlay . Cet infortuné, venu ici ie cœur plsta 
d'enthousia&me» croyaut coutempler faoe ktme dm 
laRévoIutiou française le pur idéal de la régénératimi 
humaine, ne pouvait supporter robsourt^issement 
préeœe de cet idéal s il oe eomprenait pas trop 

cruelles épreuves qu cntiaîiie un tel enfantement. 

Dans ces pensées mélam^aliques» quand la liberté lui 
semble perdue, il la voit, c'est Charlotle Corday. 

Il la voit au tribunal touobaute, admirai^le d inU epi* 

dité; il la voit majestueuse ei mw sur Téobafaudit* 

Mei lui apparut deu¥ foi^,.. } il a bu la 
mort. 

« Je croyais bien à son courage, dit-il, mais que 
deYio«»j0 quAud je vis toute sa douceur parm» lâ3 
hurlements barbares, ee regard pénétrant, cesvivis 
et humides étincelles jaillissant de ces beaux yeui, 
où parlait une ime tendre autant qu'intrépide 
0 souvenir immortel ! émotions douces et amères que 
je n'avais jamais connuesit». Elles soutiennent en moi 
Tamour de oetto Patrie pour laquelle elle vuolat 
miourir^ et dont, par aiioption, moi aussi je suii le flb« 
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Qu'iU m'honorent maintenanl de leur guillotine, 6llc 
Q'est plus qa' ud autel i » 

Ame pure et sainte, cœur mystique, il adore Chat- 
loHa Corday, et il n'adore point le meurtre. 

f Oti a droit laos doute, dit^il, de tuer rorarpittettr 
et le tyran, mais tel n'était point Marat. » 

Remarquable douceur d'âme. Elle contraste forte- 
méat avec la violence d'un grand poLiple qui devint 
amoureux de rassassioat. Je parle du peuple giron- 
din et même des royalistes. Leur fureur avait besoin 
d'un saint et d une légende. CbarloUe était un bien 
autre souvenir, d'une tout autre poésie , que celui 
Je Louis XVI j vulgaire martyr, quin'eutd'iuléressant 
que son malheur. 

Une religion se tonde dans le sang de Charlotte 
Corday : la religion du poignard. 

André Chénier écrit un hymne à la divinité non* 
velle : 

0 Teria ! le poignard, seul espoir de k terre, 

Est ton ai me sacrée ! 

Cet hymne, incessamment refait en tout âge et 
dans tout pays, reparaît au bout de TËurope dans 
Y Hymne aupoiynard, de Puschkine. 

Le vieux patron des meurtres héroïquesy Brutus, 
pale souvenir d'une lointaine antiquité, se trouve 
transformé désormais dans une divinité nouvelle plus 
puissante et plus séduisante. Le jeune homme qui 
rêve un grand coup, qu'il s'appelle Àlibaud ou Sand, 
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de qui rôve-t-il maiotenant t Qui voiUl daus sas 
songes? est-ce le fantôme de Brutust non, la ra- 
vissante Charlotte, telle qu'elle fut dans la splen- 
deur sinistre du manteau rouge» dans Tauréole 

sanglante du soleil de juillet et dans la pourpre du 
8oir« 
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MORT DE CUALIRR. 
(le juillet »S.) 



La question l^fonnaise était moins politique que Mctale. — > Les rêvMn d« 
LyM et des Alpes. — U PiémooUi* Chalier.—Écrils de CliaHer.— Aecuia* 
lions contre lui.— Son earwtère; sa violenee et sa tendreMe.— Les diici- 
pict de Cbalier. - Son arrestation (50 mal M). — ClMlier en priiMi.<»SMi 
ieoiement. — La Convemion intervient.— Mort de Chtiier (16 juillet M).— 
Demiéree paroles de Cbalier. 



Maralesl poignardé le 13, Chalier ^uiilutiué le 16. 
Ud monde passe entre ces deux coups* 

Harat, le deroier de Fancienne révolution, Cha- 
lier le premier de la nouvelle. 

Maral, pour Caen, Bordeaux, Marseille, est le nom 
de la guérie civile. Dans Lyon, Chalier est celui de 
la guerre sociale. 

Ceci met Lyon fort à part de I histuire générale 
du girondinisme. 
La guerre des riches et des pauvres alla grondant, 

VI. Il 



]7S LA QUESTION LYONNAISE 

menaçant, jusqu'au combat du 29 mai, jusqu'à la 
mort de Clialicr (16 juillet). Les liclics, outrahidiit 
les marchands, les commis, le petit commerce, ga- 
guèi eut avec eux celle bataille, et donuant le change 
aux pauvres, leur firent tuer Chalier, leiir défenseur, 
les payèrent, les firent combattre cbntre la Conven- 
tiou, tinrent cinq mois la France en écfaec. 

Ils n'échappèrent ainsi à la guerre sociale, dont 
Chalier les menaçait, qu'en la détournant vers une 
épouvantable lutte contre la France elle-même. 

Et cette lutte, ils ne la soutinrent qu'en admettant 
dans leur armée lyonnaise un élément royaliste 
étranger à Lyon ; je parle des nobles réfugiés, je 
parle des gens du Forez et autres provinces voisines, 
qui vinrent gagner la haute paye que donnait la ville 
et combattre pour le Hoi dans les rangs républi- 
cains. 

Quels qu'aient été les efforts intéressés de l'aristo- 
cratie lyoïiaaise, sous la Restauration, pour faire 
croire que Lyon, en 93, combattait pour le trâne et 
Yautely cela n'est point. Les nobles royalistes qui ai- 
dèrent à soutenir le siège furent presque tous étran- 
gers à la ville. Les riches même étaient girondins. 

Nous avons cru devoir expliquer ceci d'avance, 
afin qu'on ne se trompe pas sur le point spécial que 
la Convention m les Jacobins ne purent entendre, 
mais que l'histoire ultérieure du socialisme moderne 
éclaire rétrospectivement; La question politique était 
extérieure et secondaire k Lyon ; elle ne devint do- 
minante qu'après la mort de Chalier. La question 
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intime et profonde que les riches ajournèrent par la 
guerre de Lyon contre la France étaii ia que^Mi 
sociale, la dispute des pauvres et des riches. 

Cette grande et cruelle question voilée ailleurs 
sous le mouvement politique a toujours apparu à 
Lyoû dans sa nudité. 

Le marchand de Lyon, républicain de principes, 
n'en était pas moins le maître, le tyran de l'ouvrier, 
et, qui pis est, le maître de sa femme et de sa 
' fille. 

Notez que le travail, à Lyon, se faisant en &miUe, 
la famille y est très-forte; ce n'est nullement un lien 
détendu, flottant, comme dans les villes de manufac- 
tures. L'ouvrier lyonnais est trés-sensible, très^vut- 

nérable en sa famille, et c'est là justement qu'il était 
blessé^. 

La prostitution miu publique, mais iiitligée à la fa- 
mille comme condition de travail, c'était le caractère 
déplorablQ'de la vie lyonnaise. Celte race était humi- 
liée. Ph^'iquement, c'était une des plus chétives de 
l'Eurdpe. Le haut métier à la Jacquart n'existant pas 
alors, et n'ayant pas encore imposé aux constructeurs 

* L'insuftîsânce des salaires, surtoul pour les femmes, ne se compen- 
sait que par h piquage d'onee, petit vel habiiuel sur le poids de la soie 
q«e Vwk coaSak à ronvrière; si ié naître oa le oamniis rtnnaiiki 
jeoi» OD devine à quel prix. La femme même qui ii*eût pas volé n'ob- 
tenait ^ère de travail sans cetle Irîçte condition. Kulle part» dît-on, 
les mœurs n^étaient ptns mauvsises qti*ii Lyon. Ce n'est pas au hasard 
que le plus aflVeux de no^ romnncicrs, écrivant vers 90, a placé daite 
cetle bodouie le dernier épisode de son épouvantable livre. 
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I exhaussement des plafonds, on pouvait impunément 
entasser jusqu'à dix étages les misérables réduits de 
ce peuple étouffé, avorté. Aujourd'hui encore, dans 
les quartiers non renouvelés, quiconque monte ces 
DOirès, obscènes et puantes maisons, ob chaque carré 
.témoigne de la négligence et de la misère, se repré- 
sente avec douleur les pauvres créatures misérables 
et souillées qui les occupaient en 93. 

Dur contraste ! La fabrique de Lyon^ cet ensemble 
de tous les arts, cette grande école française, ccLLe 
fleur de l'industrie liumaine... dans de si misérables 

■ 

mains 1 

11 y avait de quoi rêver. Nulle part plus que dans 
cette ville, il n'y eut plus de rêveurs utopistes. Nulle 
part, le cœur blessé, brisé, ne chercha plus iuquiète- 
ment des solutions nouvelles au problème des desti- 
nées humaines. Là parurent les premiers socialistes, 
Ange et sou successeur Fourrier. Le premier, en 93, 
esquissait le phalanstère, et toute cette doctrine d*a»- 
sociation dont le second s'empara avec la vigueur du 
génie. 

Là ne manquèrent pas non plus les rêveurs parmi les 
amis du passé. Il suffît de nommer Ballanche, "et sou 
' prédécesseur, le mélancolique Ghassagnon, qui n'é- 
crivait jamais que devant une tète de mort, et qui, 
pour apprendre à mourir, ne manquait jamais une 
exécution. 

Au moment où la fureur girondine du parti des 
riches poussait Gbalier àTéchafaud, Ghassagnon eut 
la très-noble inspiration d écrire une brochure pour 
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lui sous ce titre : Offrande à Chalier. 11 y montra un 
vrai génie pour expliquer ce caractère mêlé de tous 
les oontrairesy ce Centaure, cette Ghimère, comme 
il l'appelle, ce monstre pétri de discordances, cruel 
et sensible, tendre et furieux. Dans ce beau portrait, 
un tirait manque pour Thistoire et pour la justice : 
c'est la primitive inspiration d'où Clialier partit : un 
ccour malade de pitié, et souffrant douloureusement^ e 
l'amour des hommes. 

Cet infortuné, qui fut la première victime légale 
de Lyon, qui étrcnna la guillotine, qui eut ce privilège 
horrible d'étie guillotiné trois fois, — qui fut suivi à 
la mort par une foule de disciples en pleurs, tout 
aussi enthousiastes que ceux de Jésus, — qui, un an 
durant, de juillet en juillet, remplaça Jésus sur 
Tautel, et fut pendant ce temps, avecMarat, la prin- 
cipale religion de la France, Chalier était né Italien. 
Sôn nom est plutôt savoyard. Peu importe. Il avait 
un pied eu Italie et en Savoie, étant né au Mont-Ce- 
nis et tout près de Suse. 

La grande voie des nations, la voie de neiges, su- 
blime et misérable, où toute humanité défile sur le 
bàtO!l|(u pèlerin, offre la plus émouvante vision so- 
ciale qui puisse troubler les cœurs. Cette prodigieuse 
échelle de JacoIfî|i|| s'étend de la terre au ciel, les 
contrastes violents ^^es paysages improbables où 
la nature se joue de tMa^raison humaine, cet en- 
semble écrasant pour Tâme semble fait pour produire 
en tout temps de sublimes ious, délirants de Tamour 
de Dieu, de l'amour du genre humain. Là Rousseau, 
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après 8on terrible effort de logique et de raison, se 
perdit lui-même en ses rêves. Là madame Guyoa 
écrivît son livre insflsè des Torreos. Là Chalier 
s'embrasa^ avec une iurie meurtrièrè, du désir de 
faire le ciel ici-bas. 

Il avait été, comme tout Italien, élevé aux écoles 
de démence^ qu'on appelle tbéologiques. U voulait 
alors se faire moine. 11 visita d'abord Tltalie et l'Es- 
pague, il vit, il eut horreur. 

U parcourut la France aussi, et s'arrêta à Lyon. 
Il vit, il eut horreur. 

On dit qu'il vivait alors misérablement, de leçons 
de langues et d'enseignement. Mais, comme un 
homme intelligent, il ne voulut pas traîner, il domina 
sa situation. Il se fit commis, négociant. C'est préci- 
sément ainsi que comuiencentaux mêmes lieux Four- 
rier et Proudhon. 

Chalier courut le commerce; il eut un grand bon- 
heur, selon ridée du monde : il devint riche* Hais il 
eut un grand malheur : il vit partout dépouiller ie 
pauvre. 

88 a sonné. Et le premier cri qu^on entend en 

France est celui d'un Italien, une îjrochure de Cha* 
lier : Vendez Targenterie des églises, les biens ecclé- 
siasliques, créez-en des assignais; rendez aux pauvres 
ce qui fut fondé pour les pauvres. 

89 a sonné. Chalier, de Lyon, court à Paris; il 
recueille les moindres mots de TAssemblée Consti- 
tuante, n se levait de nuit pour se trouver le pre- 
mier àla queue qui assiégeait les portes avant le jour. 

* 
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Le soir, il voyait Loustalot (des Révolutions de 

Pai'is), le meilleur des jourualisteà. Près de piu lir, il 
lui dit : %ije veux me tuer; je ne supporte plus 
l'excès des misères do T homme, w — < Vivez, lui dit 
Loustalot, «ervez rbumaiiité. » 
Si Cfaalier était resté à Paris^ il devenait fou. li y 

voyait tous les jours Marat et Fauchei » l Ami du 
peuple et la Bouche-de-fer. Il rapporta k Lyon des 
pierres la Bastille, des os de Mirabeau qu'il faisait 
baiser à tous les passants, il prêchait, il app( lait tout 
leniuudo à la révolutiou. Lyouéhiit trop près. Cha- 
lier pojjçae plus loin sa croisade. 11 luit Lyon et les 
honneurs où le peuple raj)[)elait, il va à ]\api(\^. eu 
Si^y U enseigne la révolution aujL chevriers de 
V' <|ui écoutent sans comprendre. Il est chassé. 
A^jUalte encore, il prêche, et il est. r liasse- 11 revient, 
ûu, dépouillé... 0 grandeur oubliée de ces temps! 
Sur ce ^mple exposé qu'uu Italien , ami de la 
ftévoluti<»n , a été dépouillé à ^iaples, l'Assemblée 
Çioittsliluante prend l'ait et cause, elle fait écrire Louis 
XVl^ ou rend à Chalier suu bien. « La France sera 
BKMtbéritiére, » dit-il. H lui adonné son bien et sa vie. 

Gey^omme, véhémcuide nature, ompurlé delem- 
pèmment.ce fougueux Italien, arriva possédé de 
jUNiieeel de pilié pour juger uue ville où 1 injnslice 
était le tond de ia ue même. Il apparut, sous un 
double rùle, comme ces rudes podestats ' que les villes 
du moyen-àge faisaieut venir de i'élrauger, aOu qu'ils 

* BévoluUons (llliitir , [«arQuirirt. M rsl enliii u imiiu* lerriblp 
Uvre, U j^ifi^ scYÙ' t: aulepsie ^m'-ou ail jamâis iaile de la moii d uu 
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ignorassout les parentés, les coteries, les iiiainaiscs 
alliances des nobles et des riches, qu'ils frappassent 
impartialement à droite et à gauche. Le jonr il ju- 
geait ; et tout ce qu'il avait amassé le jour de haine et 
de violence contre les ennemis du peuple, il le ré- 
pandait le soir dans les clubs. Haï comme juge, 
comme tribun, à deux titres il devait périr. 

Il semble qu'on ait détruit tout ce qu'avait écrit 
Chalier. Le peu qui reste n'a nullement la banalité 
de Marat, nullement la trivialité des improvisateurs 
italiens. 11 y a du burlesque, mais du terrible aussi, 
des choses qui rappellent les menaces cyniques d'Ezé- 
chiel au peuple de Dieu, les étraniçetés sauvages des 
mangeurs de sauterelles de TAncien Testament. 

L'accent y est extraordinaire. On le sent trop, ce 
prophète, ce bouffon n'est pas un homme. C'est uue 
ville, un monde souffrant ; c'est la plainte furieuse de 
Lyon. La proluude boue des rues noires, jusque-là 
muette, apris voix en lui. En lui commencent à parier 
les vieilles ténèbres, les humides et sales maisons, 
jusque-là honteuses du jour; en lui la faim et les 
veilles ; en lui Tenfant abandonné ; en lui la femme 
souillée, tant de générations foulées, humiliées, sacri* 
fiées, se réveillent maintenant, se mettent sur leur 
séant, chantent de leur tombeau uu chaut de menaces 
et de mort... Ces voix, ce chant, cesmenaces^ tout 
cela s'appelle Chalier. 

peuple ! Je sais in iinienanl ce que c'est que la mort. Elle ne m'appren- 
Hra rien. Je mus entré daus le cercueil. J'ai compté les \(m^..., Âh.' 
que <:eiUi iniiiaiioii^ cruelle tl profonde, a élé aaièà'e poui* mot ! 
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L'éooraie apostume de maux a crevé par lui. Lyon 
recule efiirayé, indigné de sa propre plaie ; il tuera 
celui qui Fa dévoilée. 

Quand on chercha, au dernier jour, des moyens de 
le tuer, des preuves pour constater ses crinieis, on ne 
put établir aucun acte, rien que des paroles. 

La seule trace imprimée qui reste de sesméraits, 
c'est une smte de brochures relatives à une visite 
domiciliaire que Ghalier aurait faite, au-delà de ses 
pouvoirs, dans une maison qu'on soupçonnait de fa- 
briquer de faux assignats. 

Oif a prétendu qu'il avait dressé le plan d'un grand 
massacre, qu'un tribunal improvisé eût siégé sur le 
pont Morand, d'où Ton eût jeté les condamnés au 
Rhône. Une biographie girondine précise le nombre 
déuxe mille. Les royalistes eux-mêmes ne poussent 
pas les'choses si loin ; ils rouissent de ce chifiRre in- 
sensé: ils disent vaguement ttn grand nombre. 

Ses ennemis» pour le bire périr, furent réduits à 
rinventioo la plus odieuse. On fabriqua une lettre 
d'un prétendu émigré qui remerciait Ghalier de pré- 
paicr les moyens de mettre la France à feuetàsang. 
Infâme et grossier mensonge par lequel on poussa le 
peuple à vouloir la mort de sou défenseur. 
■ Si Ghalier et ses amis étaient coupables, au con- 
traire, c'était d'avoir employé des moyens violem- 
ment expéditifs pour org.unser la défense contre 
rémigré et Tétranger. Des paroles sanguinaires, des 
menaces atroces, des actes de brutalité, voilà ce qu'on 
leur reproche. Ils invoquèrent la guillotine, mais 
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leurs ennemis remployèrent, et très-injustement 
contre eux ^. 

La violence des paroles et des actes était alors à uo 
point excessif dans tous les partis. Un Italien roya- 
liste, le romain Casati, avait offert à Tarchevèque de 
Lyon d'assassiner, non Chalier, mais un girondioi 
Vitet, chef de radmiiiistration girondine. 

Tout ce qui reste de Chalier dans ses écrits, dans 
la tradition, indique que cet homme, si violent par 
accès, était de lui-même trësKloux. Il aimait la na- 
ture, désirait la retraite. Il espérait finir ses joursdans 
la paix et la solitude. Il se faisait bâtir un ermitage 
sur les hauteurs de Lyon, aux quartiers pauvres et 
alors peu habiliîs de la Croix-Rousse; il voulait y vi- 
vre» disait-ily comme Robinson Crusoë. Il aimait Ids 
plantes, les fleurs, se plaisait à les arroser. Sans fa- 
mille, il avait pour tout intérieur une bonne iemme 
de gouvernante, la Pie (la Pia ? ) , quMl avait pro- 
bablement amenée d Italie. 

Dans les actes que commandait la nécessité révo- 
lutiuuiiairc, il restait sensible. « Ma chère amie, di- 
sait-il à une femme dont il bouleversait la maisoo 
et an était le mari, mettez la main sur ujoii cœur, et 

^ Un seul fait qui caractérise les partis et leurs bistorienst ^tr^' 
ment passionnés. — Guillon conte avec bonheur la mort de Santemou- 
dM, mi de Cfaaller, absous par le Iribunal, et égorgé par les modérés, 
t Pour «et crimès, dMl» à telle pago j« les ai d^à ftoonlés. » A l> 

page, vont ne trouves rien, sinon qne Santemonche, olBeier roonicipal, 

ievaiL de maisun en maison l'impôt décrété, le sabre à la main, qu'il 
entra ainsi chfi deux femmes qui en furent fort effrayées. L'acte, sans 
doute, est condamnable, mais enfin vaut-il la mon? 
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VOUS sentirez ce qu'il souffre... Mais un républicain 

doit obéir au devoir, étouffer la nature. » 

Quand ses fonctions d'oi&cier municipal lui don* 
naient occasion d'entrer chez des religieuses, il 
s'attendrissait : < Mes chères ûlles, disait-il avec 
épanchement, avez-vous quelque peine? ne me dé^ 
. guisez rien. Je suis votre père spirituel... Votre re- 
cueillement me touche, votre modestie m'enchante. 
Que je serais heureux d*épouser une vierge de ce 
monastère 1 » Alors, tombant à genoux, il baisait la 
lenc et levait les mains au ciel. 

Fut-il chrétien 2 Kien ne l'indique, quoi qu'on ait 
imaginé. Après le 21 janvier, il lui arriva au club de 
déployer uu tableau de Jésus-Christ, et de dire : « Ce 
D'est pas assez que le tyran des corps ait péri ; il faut 
détruire aussi le tyran des àuics. » Il déchira le ta- 
bleau, et il en foula les morceaux aux pieds. 

Avec toute sa violence, il était né humain et ten- 
dre. Au milieu de ses attaques contre les riches, il lui 
arrive tout à coup de réclamer pour eux ; il voudrait 
les sauver aussi : « Les aristocrates ne sont incorrigi- 
bles que parce que nous les négligeons trop... On 
parle de les guillotiner; c'est bientôt fei t.. . Mais y 
a-t-il du bon sens à jeter le malade par la fenêtre 
pour 6 exempter de le guérir* ? » 

< « Riches iosouciants qui ronfles sur rouate» réTeîllez-Toas, secouez 
lOi pi¥OU!... La trompelte sonne; aux armes t.. . Point de paresse, 
point de poltronnerie... Vous tous frottes les yeux» tous bâilles... il 
vans en cette de quitter cette couche parfumée, cet oreiller de roses... 



188 LBS DISOIMS 

Que Ghaiier, né furieux , dans le paroxysme même 
de sa fureur, ait trouvé ces paroles en faveur des 
riches ! £t cela dans Lyon, dans la ville oîi le plus 
visiblement le pauvre fut la proie du riche I... Qu'il 
ait, au fond de ses entrailles, senti ces violents 
accès de miséricorde infinie , cela le place très- 
haut. 

Vite! vite! le dernier baiser, et habiUei-vous... Uonnéles gens» quelle 
emanté ! comine on vous traite mal ! — ■ Est-ce un ertme de goûter des 

plaisirs légitimes? • — Oui, tout plaisir est criminel quand les sans- 
culottes souffrent, quand la Pairie est en danger. — Et puis, scélérau 
doucereux, vous ue déclarez pas tout. Vous feignez de dormir et de 
faire les bous époux, taudis que vous avez des iosomuies de Catilina» 
({ue vous ourdissez, dans le silence des nuits, des trames iiberticides... 
Bah! bah! à tout péché miséricorde... Riches, une petite pénitence;,., 
mousquet snrrépaule, et flamberge au vent; galopes ven Tennemi... 
Voua trembles; oh! n*ayex point de peur; vous nMres pas seuls;... 
vous aures pour frères d^armea nos braves son^-cutoMes» qui n'étalent 
pas de la broderie sous le menton, mais qui ont du poil au bras... Je 
compte sur vous, malgré les mauvaises langues... Tciu'^, anus, je uroffire 
à être votre capitaine... Oui, je me glorillc d'avoir de tels soldats... 
Vous n*étes point aussi mauvais qu*on veut le dire ; oh ! vous en 
vaudriei cent fois mieux si nous nous étions un peu fréquentés. Les 
aristocrates ne sont incorrigibles que parce que nous les négligeons 
trop : il s'agirait de refaire leur éducation... On parle de les pendre, 
de les guillotiner;... c'est bientôt Ciit;... c'est nneboireur... Y a4^H 
de rhumanité et du bon sens i jeier un malade par la fenêtre pour 
s'exempter du souci de le guérir?... Riches, venez, et laisses voire or 
pour être plus légers; le drapeau flotte; le signal est donné... 
Plongeons-nous luvalcmenl dans les boues... Avancez ; faites feu; vous 
êtes incorporés dans les bataillons patriotes ; battez-vous conime des 
lions:... vous oe mourrez pas; vous ne serez pas blessés... Chalier, 
votre capitaine, répond sor sa téte de tous les clieveux de la vôtre... 
Je veux que, pour votre part, vous apporlies quelques centaines de 
erlnes prusnens, autriehîena et anglais, dans lesquels vos femmes et 
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DE CUAUBR. ifmn 

Ce qui attendrit encore pour cet infortuné, sans 
logique, sans suite et sans politique, c'est qu'il ne lut 
jamais un homme seul,— il fut toujours une famille 
spirituelle, une société d'amis, un homme multiple. 
Nous coBuaissons tout ce qui fut en lui, ses amitiés, 
ses habitudes, tout ce qu'il aima. La gouvernante de 
Chalier, bonne et tendre, la Pia, l'admiratrice de 
Chalier, la Padovani, qui reçut sa tête martyrisée , 
le sage ami Marteau, le patriote et modéré Bertrand, 
le fanatique et terrible Gaillard, qui poursuivit la ven- 
geance et se tua quand il en désespéra, tous sont 
inscrits profondément au livre de l'avenir. 

Comment vivaient-ils entre eux? Y avait-il vie 
commui^? Non« C'était entièrement uu communisme 
d*esprit. 

Rappelons les circonstances de Lyon en mai 93. 

Dubois-Crancé, envoyé à l'armée des Alpes, était 
uu militaire, un dantoniste nullement fanatique, il 
explique parfaitement dans sa réponse aux robes- 
pierristes la difiQculté infinie de sa siluatiuii. Aban- 
donné du centre, comme il était, il ne pouvait trou- 
ver d'appui que dans son étroite union avec les plus 
violents patriotes de Lyon (Chalier, Gaillard, Ber- 
trand, Leclerc, etc.). Trois armées dépendaient de 
Lyon, comme entrepôt général du Sud-Est, eu atten* 
daient leurs subsistances, en tiraient leurs ressour^ 

fot filles boiront avec transport le vin de la liberté, de la république et 
de la victoire. Fragment de Chalier, cité par Gbauagnon, Offirande à 
CMiar. Gnillon, Mémoires sur Lym^ 1, 445. 



490 SON ÀRHESTATUm (30 MAI ^3). 

ces. Vingt départements devaient suivre la destinée 
de LyoD« La grande ville girondine, bourgeoise et 
commerçante, infiniment rebelle aux sacrifices 
qu'exigeait la situation^ contenait de plu^ eu sou sem 
une armée d'ennemis, une masse énorme de prêtres 
et de nobles royalistes. Dubois-Crancé ne pouvait 
plus rester dans les tempéraments où s'étaient tenus 
ses prédécesseurs. Le dantouislc ^^'uuiUiiix enragés^ 
donna la main à Cbalier, frappa Lyon d'une taxe, et 
créa Tarmée révolutionnaire (13 mai). La suite se 
devine. Les Lyonnais défendent leur argent. JIs 

. crient à la Convention, qui alors sous les Girondins 
dément Dubois-Craucé , autorise à repousser la 
force par la force. Décret coupable et trop bien obéi 
dans l'affreux combat du 29. 

La veille, au soir» on criait dans toutes les rues : 
Mort à Châtier. Des masses, ou crédules, ou payées, 

^le disaient ageut royaliste. Chalier ne recula pas. 
< Us veulent ma léte, je cours la leur porter. > Il va 
aux Jacubius, prononce un discours plein de feu, et 
dit : « Prenez ma vie. » Presque tout l'auditoire se 
précipite pour l'arracher de la tribune. Ses amis le 
sauvent à peine, le conduisent chez Tun d'eux, 
Gaillard. C'était entre onze heures et minuit, lî v 
trouva tous ses disciples qui voulaient mourir avec 
lui. Le 29 au matin, jour du combat, il se rendit 
intrépidement à son poste de juge, siégea de huit 
heures à une heure. A peine rentrait-^il que le canon 
se lil eiileiidie. Prié et supplié de pourvoir à sa sùie- 
téf il resta immuable dans son domicile, disant : « J'ai 
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CIIALIER EN PRISON. 4iH 

ma çoDscienoe. . . Je me sens innoceot comme Tenfaot 

qui vient de naître. » 

Le 30 au matin, il fut arrêté, trainé, lié» frappé, 
jeté dans le plus noir cachot. Sentant bien qu'il était 
perdu, li voulut échapper à ses ennemis, mourir eu 
homme; au défaut d'autres moyens, il avala deux 
grands clous, et n'en eut pas moins la douleur de 
vivre. 

Ses lettres, naïves et touchantes, ticcousues, trou- 
blées, témoignent de i'état d'isolement où il se trouva 
tout à coup. De ses amis, les uns étaient en fuite, les 
autres se cachaient, du moins dans leur effroi se te- 
naient immobiles. 

Lltalien, dominé par sa vive imagination, les 
* presse, les pousse, veut leur donner des ailes : «Cou- 
rez à Paris, voyez Henaudiu (auii de Robespierre) ; 
que je sois jugé à Paris,» etc. Une chose lui donnait 
espoir, l'arrivée de Lindet à Lyon, la prise de Brissot; 
les Montagnards ayant un tel otage, Ghalier croyait 
qu'on n'oserait le condamner à mort. Rien ne servit. 
On le jugea à Lyon. 

Cependant on n'avait trouvé nulle preuve contre 
lui. Les jurés ne voulaient point juger, et les juges 
eux-mêmes voulaient ajourner le jugement. Mais les 
scribes et les pharisiens, comme il les appelle, 
avaient recours aux masses aveugles; ou courait les 
campagnes, jusque dans les villages, on animait le 
peuple à vouloir la mort de son défenseur. Ghalier 
ne l'ignorait pas. Il alternait (flottant dans une mer 
de pensées) entre les souvenirs de la vie, les aifaires. 
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et les visiouâ de la mort. Le ciiei petit ermitage de la 
Croix-Rousse, qu'il achevait de bàlir, lui reveoait au 
cœur .: < Finissous la maison du côté du jardin. » Et 
dans une autre lettre : f« Terminons la citerne... La 
pluie gâterait tout. > — Il retombait ensuite dans son 
cachot, dans le réel de sa situatioo : a La Liberté 
et la Patrie sont bien à plaindre! leurs défenseurs 
sont dans les souterrains,.. » — « 0 malheureuse et 
infortunée et aveugle ville de Lyon, de persécuter 
ainsi ton ami et ton protecteur... » — « Adieu, Li- 
berté, adieu, sainte Égalité 1... Âh ! c'est une Patrie 
perdue! » 

Chaque jour, à minuit, douze soldats venaient à 
grand bruit, comme pour le conduire à la mort. Ou 
se jouait de ses souffrances. Un voisin de prison, qui 
en avait pitié, lui donna un pigeon qu'il aima fort et 

qui lui fit société. 

D'où viendrait le secours, de Paris? de Gre- 
noble 1 

Dubois Craucé , dans cette dernière ville, s'é- 
tait trouvé dans le plus grand danger. Les troupes 
qu'il y avait se décideraient-elles pour la Gironde ou 
la Montagne? Grenoble heureusement, comme tou- 
jours» fut admirable, la population enleva Tannée ; 
ce ferme point d'appui montagnard entre Lyon et 
Marseille devint le salut du Sud-Est. Dubois- Grancé 
redevint fort et put menacer Lyon. Mais plus il me- 
naçait, plus il fortiliait le parti militaire qui voulait 
la mort de Chalier. 

A Paris, Lindet de retour demanda et ebUut de la 
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CoDveoiioa qu'elle déclarât (H^eudre sous sa sauve- 
garde les patriotes de Lyon. Il se montra réservé et 
prudent, ne voulut rien dire de sa mission que ces 
paroles mflniment conciliantes : « Si la nouvelle 
autorité de Lyon est ferme, il u y a nen à craindre 
pour la liberté, i» 

Harat montra un vif intérêt pour Chalier. Mais 
lui-môme, mais Robespierre et les Jacobins se trou- 
vaient dans une situation assez difiScile. Ils poursui- 
vaient il Paris les enragés qu'ils voulaient sauver à 
Lyon. Us tirent chasser des^ Cordeliers, le 30 juin, 
Leclerc, ami de Chalier. 

Les liens de Chalier avec la masse du parti jacobin 
semblent n'avoir pas été bien forts; c*était en réalité 
un homme isolé, tout à part, qui devait sa puissance 
à son inspiration indépendante, k la spontanéité visi*- 
ble de son exaltation. Même plus lard, In que Cha- 
lier, mort, eut son apothéose, cela n'empêcha pas 
plusieurs de ses fidèles d'être persécutés. 

La dangereuse mission de porter à Lyon le décret 
de la Convention en faveur de Chalier fut obtenue 
par un autre Italien, le patriote Buunan oti (arrière- 
neveu de Michel-Ânge). Mais la situation était encore 
empiré e, quand il arriva. On le jeta en prison. Les 
royalistes soi-disant convertis avaiem gagné du ter- 
rain^ A force de jurer et de se dire républicains, ils 
parvenaient à se faire accepter. Hommes d'épée, de 
rot>e, ils primaient aisément parmi les Girondins, qui 
. presque tousétaient marchands. Ceux-ci firent maire, 
le 15 juillet, un M. de Rambaud, ancien juge de la 

VI, w' 



Digitized by Google 



194 HORT 

sénéchaussée. Avec un tel chQïx, Chalier était mort. 

A grand' peine H avait trouvé un défenseur méf^ 
cenaire qui, pour :2^,400 fr., consentit à parler pour 
loi. Le jugement n'en fut pas un. Le peuple menaça 
les témoins à décliarge et les empêcha de déposer. 
Des femmes pleuraient dans rauditoire. « Hélas ! di- 
saient-elles, comment faire mourir ce saint homme ! » 
Le peuple les frappa, les chassa. Les juges, ^Brajés 
sur leurs sièges, furent obligés de prendre pour bonne 
la lettre supposée de i émigré à Chalier, comme si, 
de toute façon^ une lettre, même vraie, où il n*était 
pour rien, eût pu être citée contre lui. Il n'en fat 
pas moins, sur cette belle preuve, condamné à mort. 

Quelque profonde et terrible que fût la surprise 
de Chaher, rentré dans sa prison, il dit à un ami : 
« le prévois que ceci sera vengé un jour... Qu'on 
épargue le peuple ; il est toujours bon, juste, quand 
il n*est pas séduit... On ne doit frapper que ceuï qui 
régarent. » L'ami sentit son cœur brisé, et tomba 
raide évanoui. 

Cluilicr qui, dans ses lettres écrites en pnson, avait 
donné des larmes à la nature, aux anxiétés de ce 
grand combat, ne se montra point faible à la mort. 
Il se rendit à pied k la place des Terreaux, où des 
furies hurlaient de joie. 11 donna soixante francs au 
gendarme qui le conduisait, ne repoussa pas le prê- 
tre qui se présenta à lui^. Quoique pale au moment 

& Cesi le triomphe facile que se donne le clergé au martjre dès 
tibtei pemean. L*«atoriiéy quelle quVUe soit, hmB raéèè» ft tout 
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DE CHALIER (16 JUILLET Uô). 195 

OÙ il monta à l'^chafaud^ il dit fermement aa bonf- 

reau : « Rendez-moi ma cocarde et attachez-la moi, 
car je meurs pour la Liberté. > 

Le bourreau, tremblant et novice, qui voyait la 
guillotine pour la première fois, avait mal suspendu 

le couleau il manqua son coup, le manqua trois fois. 
11 iaiiut, chose horrible, demander un couperet 
pour achever de détacher la tète. 
La foule furieuse fut elle-même saisie d'iiorreur et 

atti d« la liberté qui tes floiitî«iHinit dans leur foi. Elle fait approcher 

îiu coiiUaiic le prêtre qui peut tirer «i'eux le désaveu de leurs pria» 
cipes, faire du iiéros un péiiileiit. Ce prêtre est Lieu reçu comme 
homme. Dans celle soliludc ellroyable du pauvre patient, déjà sorti 
de la nature et qui ne voil que le bourreau, un homme vient à lui les 
Ivaaoumts et le presse sur son cœur. U faut une fot ce aurltuniaiiie 
pour que le mourant emploie les quelques minutes qui le séparent de 
rétemîlé, à se défendre logiquement^ à disputer son ftme. Et s*il le 
fsit, qui lé saura? Le seul témoin de ce combat» c*6sl le prétrO inté- 
nssé à dire quHl a ?aincu. Que le patient résiste ofti non, oli ne mail» 
qoera pas d*assiirer «qu'il a fait «rte très-belle fin. » C'est ainsi qu'eu 
lui ôtant toulc chose et la vie même, on lui ôle encore ce qu il estimait 
plus que la vie, la constance daus sa fui et la communion intérieure 
avec les siens. On leur donne celte amère douleur de croire qu'il ne 
leur a point été fidèle, qu'il les a reniés à la mort. — 11 en fut ainsi potlt 
Chalier. Lorsque Coutfaon entra dans Lyon le S octobre am Taralée 
lîcioriease, un H. Lafausse, vicaire-génial de Lyon» ne manqua pas 
de se présenter k lui et de se glorifier d^anoir confessé Chalier, qui 
moait fini très-^Mtwnnmènt, baisé le crucifix, etc. Les rob6Spiel<- 
ristes, infiniment fayorablcs au clergé conslitulionnel, accueillireiiltrèà- 
biert la chose. On mit une lettre do Lafausse au Mivihmr. C'est de 
Cfîltc lollre et de (luciques tnols de Chassagnou que M. Ikn inv. et 
d'autres ont tiré la lable d'un Chalier chrétien, réfutée suflisauimeut 
et par la tentative de suicide que Chalier déclare lui-même, et paf le 
Christ décliiré dont nous avons parlé plus haut. 



igfi DERNIÈRES PAROLES 

toute changée. On dit quil était mortmattyr, et le 
miracle ne manqua pas à la légende. Plusieurs assu- 
rèrent que, sous Uaffreux couteau, et le cou à deaii 
coupé, il avait redressé sa téte paQtelanle, et qu'in- 
viocible à la douleur, il avait dit au bourreau effirayé 
les mots : « Attache-moi la cocarde... » 

Les femmes, italiennes ou françaises, la Pia, la 
Padovani, recueillirent en pleurant sa colombe veuve, 
le dernier amour du cachot. Elles ne craignirent pas 
d^aller la nuit au cimetière des suppliciés. La Pado- 
vani, aidée de son fils, arracha k la terre la pauvre 
dépouille, si barbarement massacrée. La téte, hi- 
deuse et brisée, n'en fut pas moins moulée, repro- 
duite fidèlement avec les trois horribles coups. Lu- 
gubre monument de guerre civile, qui fut montré, 
promené par la France. Ou copia partout la tôto de 
Chalier, on honora, adora son image ; mais sa pa- 
role : « Qu'on épargne le peuple » hélas! qui s'en 
est souvenu? 

DERNIÈRES PAROLES DE CUALIF.R. 

Je n*aî que ce papier pour vous faire mes adieui, me$ ebers frères 
•Itœort, quelqaea minutes afant ma oiort poar la liberté. Adieo, frèie ' 
Antoine» adieu, frère Yalenlin» adieu, frère Jean, adieu, frère FraV 
çeis, adieu, ne?eux, nièces, belles-sœurs, beaux-frères, parents ei 
ami>, adieu b tons. — Clialier, votre frère, votre pr>rent et voire nmi, 
va mourir parce qu'il a jiu ô d'élre libre, el que hi liberié a été «jli^e au 
peuple le 30 mai 93. Chalier, voire ami, va mourir innocfiil pour lout 
ce dont on l'accuse. Vive?, en paix, vivez heureux, si la liberté resie 
après lui. Si elle vous osi ravie, je vous plains. -Souvenez- vous de moi. 
J*ai aimé rbumaniié entière et la liberté, et mes ennemis, mes bour- 
reaux, qui sont mes juges, m'ont conduit & la mort. Je vaia rentrer dans 
leseinderEtenel. 
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DE CHALIER. 

Vous, mes frères, ?eoei recueillir le pea que je iiine. Saivei les 
conseils 4e Yùmi Marteau, de h bonne Pie, ma gouvemante, que vous 
ooDsidèreres comme moi-même, et dont tous aurei soin comme de 
moi-même pendant toute sa vie. Sî elle désire aller près de vous» r#- 
ceves-Ia comme rooi-méiue, ayei toutes les bontés pour elle; elle eoft- 
nalt mon cœur. 

Je vous invite à faire tout pour faire rentrer mes fonds et acquitter 
mc> dettes conlraclées. 

Suivez les conseils des amis que je vous ai indiqués, et de Bertrand 
fils, mon ami. 

Si le sacriGce de ma vie peut suffire à tous mes ennemis qaî sont 
eenx de la Liberiéi je meurs innocent de tous les crimes qu*on m'im- 
pute. Adieu, adieu, je tous embrasse tous. Lyon, 46 juillet 4793, 1 
trois beuves après midi. Signé Cbalier, Taml de rHumanilé. 

Je te salue, ami Henaudin! 

Je vais mourir pour la cause de la Liberté, 

Je te salue, ami Suulès! 

Je Tois verser mon sang pour la cause de THunkanité. 
Je te saine, ami Marteau ! 

Je vais mourir pour satisfaire k TenTie des ennemis de la Justice.-* 
Je te recommande b bonne Pie, Ne pleure pas ainsi quVIle sur moi, 
mais sur les maui qui vont peut-être CaecaUer. Salue ta siBur pour 

moi, salue icus mes amis, Moiileaud, Demiohel ei autres. 

Je k- &alue. bonne femme Pie. Âdieu, rappeiie-toi celui qui fut tou* 
jours l'ami de rHutnanilc. 

Ma juslilicalion est dans le aem de TEleriiel, dans toi, dans tons dos 
amis, dans ceux de ia Liberté. Embrasse Beriraud fils pour moi. Je 
Tiofile à ne pas l'abanHonoer et à faire lout... — Mes frères aussi in* 
(ortuués (surtout Frauçois) que tu peux rétre.— Ne t^afOige pas. Porte 
à la citoyenne Corbet un billet de cent livres que je lui envoie par toi 
pour souvenir. Son mari était si bon et si vrai patriote! Salue et en>- 
brasse tous nos amts, tous ceux qui se rappelleront de moi. Dis-lenr 

que je les aiine, c3niine riiumanilé entière. 

Adieu, salul, salut. Je vais me reposer dans le sein de rÉtemel.— - 
Lyon, 4 6 juillet 1793, b quatre lieures du soir. Si^né Chalier. Archive* 
de la Préfecture de la Siine, reg. 34 du Conseil générai, %o déc- 93. 
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CHAPITRE VI. 

RÈGNE ÂNÀHCHIQUE DES HÉBERTISTES. DANTON DEMANDE 

UN GOUVERNEMENT. 

(Jaiileb-Aoùt ftS.) 

Enterrement de Marat. — L-î /Vn- Duchesne sticcOde à VAmi du Peuple.-^ 
Tymnfii(« li^ fi^berfistcs au ministère de ia guerre.— Robespierre uni aat 
héberlistes contre les enragés. — Écbec de nos armées (juin-jaillel).— 
Eitréme danuor (août 95). — Décrets violents (août 93). — Le Comité de 
salut public agissait peu encore.— Danton veut que le Gonilé se eonilltae 
gouveruemeou— Le Comité décline la responsabiUté. 



La sœur de Marat, qui a vécu jusqu'à ûous, disait 
en 1836 un mot certainement juste et vrai : « Si mon 
frère eût vécu, jamais ou n'eût tué Danton ni Ca- 
mille Desmoulins. » 

Nous ne doutons -pas qu'eu effet il ne les eût sou- 
tenus, et conservé l'équilibre de la République, qu'il 
rfeûi sauvé Danton, et par cela même sauvé Robes- 
pierre. Dès lors, point de Thermidor, point de réac- 
tion subite et meurtrière. Lmi c de 93, horriblement 
tendu par la mort de Dantou, n'aurait pas éclaté pour 
la rûine de la liberté et de la France* 
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ËNTERREMËN DE MARAT. %^ 

Les Gordeliers demandait le Panthéon pour Harat. 

La propositioii fut re^ue .froidement aux Jaculjius. 
Hobespierre $e déclara contre, et en cela il fut Tor* 
gaiic des scnlinients roels d'une giaude partie de la 
Montagoe, qui ne pardonnait pas à Marat sa royauté 
d'un quart d'heure au 2 juin. 

Il eut mieux que le Pautiiéuu. il eut uuc pompa 
populaire, et fut enterré parmi le peuplé sous les 
arjjji'e^ dc3 Corcielicrs, près de la viuiilc église et du 
Taoïeux cayeau où il avait écrit. Les pauvres geus, 
ceux même qui n'avaient guère lu ses journaux, 
étaient attendris de ^a mort, de son dévouement^ de 
sa grande pauvreté. Us savaient seulement que c'é^ 
tait un vrai patriote, qui était mort pour eux, et qui 
ne laissait rien au monde. Ils avaient le pressentiment 
trfe-justc que ses successeurs vaudraient moins, au- 
raient un zélé moins désintéressé. Beaucoup pleu^ 
raicul. La pompe eut lieu de six heures à minuit, à - 
la lueur des torches, àlaclarté d'une resplendissante 
lune d'été. Et il n'était pas loin d'une heure quand 
Marat fut déposé sous les saules du jardm. 

Thuriot, président de la Convention, dit sur la 
ii^mht) quelques muU chaleurcuX; toutefois propres 
in calmer le peuple, à faire ajourner la vengeance. 

Un seul fait montrera combien la mort de Marat 

eia^è^r^U la situation. 

Uàmi d'Hébert, le secrétaire général de la Guerre, 
l^|>cliL Vmeeut, bruuUiou, intrigant furieux qui ne 
^viut se contenir, montra sa joie pendant renterre-* 

Ui^ul ^ il se liuUaiL les uiaias, disait : a Enfin » 
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Ce qui signifiait : Nous sounncs eafiu ruis. Nous hé-i 
riions de la royauté de la Presse populaire. 

Et cela n'était que trop vrai. VAmi du peuple fut, 
eu réalité, remplacé par le Père Duchesne. 

Hébert n'héritait pas sans cloute tic 1 autorité de 
Marat,* mais, en revanche, il disposait d'une publicité 
bien autrement vaste, illimitée, on peut le dire, n'im- 
primant pas, comme Maral, selon la vente, mais se- 
lon l'argent qu*il tirait des caisses de FËtat, spécia- 
lement de cellu de la Guerre. Marat (sa sœur l'a 
imprimé) ne fesait pas sesifrais^ Hébert, en quelques 
mois, et vivant avec luxe, fit une fort belle fortune. 

Employé des Variétés et chassé pour un vol, ven- 
' deur de contremarques à la porte des théâtres, il 
vendit aussi des journaux, spécialement le Père Dw- 
che&ne ( il y avait déjà deux journaux de ce titre). 
Hébert vola le titre, et la manière, se lit entrepreneur 
d'un nouveau Père Buchesnej plus jureur, plus cyni- 
que; il le fesait écrire par un certain Marquet. Par- 
leur facile aux Cordeliers, Hébert se fit porter par 
eux èf la commune. Club, commune et journal, trois 
armes pour extorquer Fargent. On le vit au 2 juin; 
dans ce grand jour d'inquiétude où tout le monde 
s'oubliait, Hébert ne perdit pas la tète, il sentit ({uc 
le gouvernement, dans une telle crise, avait grand be- 
soin des journaux et grande peur aussi. 11 reçut cent 

mille iVancs. 

Nousavons raconté qu'au 2 juin. Prud'homme, Té- 
. dtteur des Révolutioîis do Paris, fut arrêté, et si bieii 
tourmenté, qu'il ce.*sa bientôt de paraître. Celui qui 
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le fit arrêter^ un certaio Lacroix, était hébertiste et 
membre de la Commune. Il rendit là un service à 

Hébert, lui tuant son concurreat^ effrayant tous les 
autres, de sorte que la Terreur qui frappa les jour-» 
naux profita à un seul ; la liberté de la Presse, entière 
de nom, nulle de fait, n'exista guère que pour le 
jPére Dmhesne. Lorsque Prud'homme reparut, le 
3 octobre, ce fut à condition de prendre exclu^tive- 
ment pour rédacteurs des hébertistes. 

Hébert, maître et seigneur de la presse populaire, 
pouvait dans un moment donné frapper sur Topinion 
des coups lerribles. Tels de ses numéros furent tirés 
jusqu'à sio) cent mille ! 

Publicité factice, payée et mercenaire. L'honnête 
Loustalot, le premier rédacteur des Révolutions, tira 
à deux cent mille, dans les grandes journées d'en- 
thousiasme universel, sincère, qui ont marqué Tau- 
rore de la Révolution. 

La vache à lait d'Hébert était Buuchotte, le mi- 
nistre de la guerre. 

D'une part, il tirait de lui ce qu*il voulait d'argent 
pour augmenter sa publicité , l'étendre surtout aux 
armées. D'autre part, avec cette publicité, il le ter- 
rorisait, lui faisait nommer ses amis, commis, 
officiers, généraux. Un ministère qui dépensait trois 
cent millions (d\ilors) par mois, qui avait k donner 
cinquante mille places ou grades, mille aiiaires lucra- 
tives d'approvisionnement, équipement, armes, mu- 
nitions, constituait une puissance énorme, toute dans 
la main des hébertistes. 



aOS mAIQIIB W HÉBERTISTBS 

A )a tète de tout çbla, ic viai ministre, Viucçut, 
un garçon de vingt-cinq ans, petit tigre. Plus tard, 
quand Robespierre réussit à le mettre en cage, sa 
fureur était telle (ju'il abordait dan$ un cceur de 
veau, croyant mordre 1^ Gcsur de ses ennemis* 

La tolérance de ces misérableSi qui dura plu&ieuf$ 
mois, fat le martyre de Robespierre. 

Fous Furieux dans leurs paroles, ils étaient , dans 
leurs actes, infiniment suspects. Le sans-*culotte fié* 
bert, quand il avait couru dans sa voiture à la Com- 
mune, aux Cordeliers, aux Jacobins, ou à la Querro» 
laissait le bonnet rouge» et retournait à la campagne, 
.à la m7/a du banquier Koch, que|>e(^uçouprçgardaieut 

comme un agent de l'étrangerr 3a femme et lui ûc 

vivaient là qu'avec des ci-devauL (spécialement uue 
dame de Rocbecbouart), le beau monde entin d'aut 
trefois* Le plus assidu commensal de la maison était 
un autrichien, très-douteux patriote, Proly,. bât^d 
du prince de Kaunite, 

Le premier soin de Robespierre, dès qu'il eut uu 

bon Comité desAreté, ce fut de faire arrêter ce Proly, 
et saisir ses papiers. Il ne trouva rien d'abord} mai$ 

plu^ tard, il Ta fait mourir avec Hébert, 
Quand Tétranger les eût payés pour maintenir la 

désorganisation qui régnait à la Guerre, ils n'auraiewt 

paa fait autrement* De moment en moment ils cban« 

geaient tous les généraux. Aux deux grandes armées 
du Nord et du Rbiu, il y eut, à la lettre, un général 

par mois. - - 

A la première, six générauj^ eu mois : Dumpu- 
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rieri Dampierre, Boaubaroais, GusUae, Houcbardt 
Jourdan, 

En huit moi^, huit géaéraux k l'armée du Rhin I 
GusUne, Diettmann^ Beauharnais, Laudremont» Mevk 
nier, Carlenc, Pichegru, Hoche. 

Cette mobilité effroyable suffisait à elle seule pour 
expliquer tous les revers. 

La girouette ne fut fixe que pour un choix, celui 
de Rossignol, Finepte général de TOuest. Ron*" 
fiio (ivait très-bien compris que , pour agir à 
raise, il valait mieux pour lui ne paa prendre le pre*' 

mier rôle. Il lui fallait un mannequin. Il avait pris 
tout simplement un jeune gendarme, homme illettré 
et siniple, ex-ouvrier bijoutier du faubourg Saint- 
Antoine, brave, agréable, grand parleur, aimé 
des clubs. Rossignol, o'était son nom, avait brillé au 
siège de la Bastille, puis dans la gendarmerie, et il y 
avait atteint le vrai poste od il devait rester, celui de 
commandant ou colonel d'un corps de gendarmerie. 
Bon enfant, bon vivant, pas fier, camarade du soi-" 
dat, tré3-indulgent pour les pillards, il se fit adorer, 
les généraux auraient voulu le pendre ; c'est ce qui 
fit sa fortune. Traduit à la barre de la Convention, il 
apparut comme une victime du patriotisme. Il y fut 
fort caressé, encouragé de la Montagne, qui ne vit 
que sa bravoure, sa simplicité. Ronsin saisit rocca* 
sion avec un tact admirable ; il vit combien Rossignol 

avait plu, et qu'on était décidé d'avance à tout par** 

donner à ce favori, qu'il poui ivàt tout faire sous son 
ombre, il demande et obtient qu'on le fasse général 
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en chef f « Vous avez tort, dit Rossignol lui-même; 

je ne suis |.asf.... })Our cununaïuler une armée. » Il 
eut beau^dire^ il commanda. Ronsin, derrière Rossi- 
gDol, lui fit signer des crimes, d^affreuses trahisons. 
Toujours batlUy toujours justi&é, Rossiguol ne parvint 
jamais à lasser Fengouement du Comité de salut 
public. Il en fut quitte pour passer à un autre poste 
et dire en finissant : (c Je ne suis pas f... pour com- 
mander une armée. » 

Robespierre pouvait-il ignorer ce hideux gâchis de 
la Guerre, qui non-seulement ruinait la France, mats 
la tenait sur le bord de l'abîme? Il est impossible de le 
croire* Mais une chose le paralysait. 

11 voyait aussi un abtme, mais un autre, qui Tef- 
frayait plus que les désordres de Tadministration et 
les succès de l'étranger, Tablme de la dissolution so* 
ciale. Cette Terra inco^niia au-delà de Marat ( dont 
parle Desmoulins), cette région inconnue, hantée des 
spectres et mère des monstres, il Tavaitvuedès juin 
dans Tétrange alliance de Jacques Roux (des Gravil- 
tiers) y du Lyonnais Leclerc. ami de Ghalier, et de sa 
maitresse Rose Lacombe, chef des jemnm révolutionr 
natres. Connaissait-il Babeuf, déjà persécuté par An- 
dré Dumont, dans la Somme, et par la Commune à 
Paris? je n'en fais aucun doute. La révolution roman- 
tique et socialiste (comme nous dirions aujourd'hui) 
inquiétait Robespierre. Dans sa visite aux Cordeliers, 
pour combattre les monstres, les Leclerc, les Jacques 
Roux, il lui fallut, comme on a vu, se faire accompa- 
gner de cet ignoble chien, Hébert. 
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Maraty tant qu'il avait vécu, leur tenait la porle ier- 
mée. Marat mort, ils s'étaient habilement saisis de 
son nom. Roux, Leclerc et Variât, rédigeaient en- 
semble y Ombre de Marat. Là était la terreur de Ro- 
bespierre, là son lien avec Hébert qui, comme con- 
current, ne demandait pas mieux que de les détruire. 
Avant la féte du 10 août, lorsque les Fédérés arri-* 
vaieiUà Paris, Robespierre frémissait de les voir eu 
péril de tomber sous cette influence anarchique. 11 
lança la veuve Marat qui vint à la Convention accuser 
Roux, Leclerc, d'avoir volé le nom de son mari-Ren* 
voyé au Comité de sûreté, qui arrête le journal et les 
rédacteurs. Mesure violente, presque inouie. LesGra- 
villiers crièrent pour Roux, leur orateur; Hébert les 
reçut à la Commune, les traita sèchement, du haut du 
Père Duchesnef les renvoya humiliés. . 

Voilà k quoi servait le Père Duehesne, et le secret 
de la grande patience de Robespierre. 

Robespierre n'avait nul journal. 11 n*avait de prise 
que les Jacobins. Et là même, par Gollot d*Herbois et 
autres, les bébertistes étaient très-forts* Il lui fiiUut 
donc patienter, attendre qu'ils se perdissent eux-mê- 
mes, laisser passer cette fange. Sa conduite aux. 
Jacobins fut merveilleuse de dextérité. Jamais il ne 
nommait Hébert, jamais Ronsm. Mais il défendait leur 
' ministre Boucbotte, et c'est ce qu'ils voulaient le plus. 
Il défendait aussi leur Rossignol, et volontiers j c était 
une thèse populaire. 

A ce prix, Robespierre, sans se salir avec Hébert, 
pouvait s en servir au besoin. Le cas pouvait venir où 
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la Moatagoe se meitrail eu révolte contre son ascen- 
dant, où Danton reprendrait le sien. Ce jour-là, il 
aurait trouvé un secours dans ce dogue qui pouvait 
en un jour monlré de six cent mille gueules à la fois 
(cela eut lieu le 4 octobre). 

Jusque lày s'il menaçait Danton, Hobespierre Tar- 
rétait. Que les dantonistes et les hébertistes s'usassent 
les uns pai' les autres, il le trouvait très-bon ; mais 
abandonner Danton même, c eût été rendre les hé* 
beriistes si forts, qu'ils eusseut tout emporté. Us 
avalent déjà le ministère de la Guerre, ils auraient 
pris celui de rintérieur, l'objet de leur concupis- 
cence ^ ; ils auraient eu ainsi et le dehors et le dedans, 



1 Le faible mmi»ii» dti 34 itmi, QêM, tàné wt Jacobins par une 
Mîl* ^aiia4|iKa'htlnkiMiit ménagées, hérwlé à la Commune^ détisué 
dans la rue par des affiches comme aflbmeur da peuple , n*était plus 
qii*iiBe feuille d*aiilOBUie qa*an coup de vent devait emporter. Les Hé- 
bertistes, croyant déjà tenir son ministère, mirent Collot d'Herbois à ses 
trousses. CoUul élait redoutable en ce qu'il représentait les plus siuib- 
tres puissances de la RévolulioD, l'ivresse el le vcilige, les colères, 
Traies ousimulées. Furieux, facétieux, terrible, burlesque, ileniporiaît 
ratientîOD, parce qu'on ne savait jamais si rou devait trembler ou rire. 
Soosle prétexte d'une mission qu'il avait, il va au mioistèra demauder 
ne voiinre. U | va à Fbeure où il sait ^ue le uimstre esl sorti* « Poaff> 
quoi est-il soiti? » U s'indigne, tempête^ court Jes bureaui, claque les 
portes, épouvante les commis. Alors, il demande, il exige qu*o& lui lî- 
tré un écrit. La piède était bien buooenté : c^étatt une série de questions 
^e ÛSfal faisait aux départenients ponr oonnattre Tétatde la France. 
U y avait entre autres, celle-ci : «Combieu perdent les asbii^uais ?v Collol 
courtà la Convention, dénonce, crie, écume: «Supposer que les assij^Miai-» 
peuvent perdre !... 0 crime! « Av« n son art decuniétiien, ayant rendu 
TbomÉjM odieuii ii le rend ridicule, sût que^ si la Contention se met à 
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toute ia force active. Robespierre ne le petmit pas. 
Toutes les diiiicuitéâ de la situation éclatèrent aux 

r 

premiers jours d'août, quand-Ia GoiiYeiitionjrutfrappée 
d'une grêle effroyable de revers et de mauvaises nou- 
velled. 

Revers tout personnels pour TAssemblée. La Mon- 
tagne elle-même était allée à la frontière. Nombre de 
ses membres, avec un dévouement admirable, sans 
songer qu'ils sortaient de professions civiles» avaient 
pris Tépée en juillet et marché aux armées, accep- 
tant toute la responsabilité, déliant la ibrtune. Là, ils 
avaient trouvé tout ennemi, les militaires hostiles, la 
discipline anéantie, le matériel nul, ladésurgauisaliou 
radicale des administrations de la guerre, Vineptiedu 
ministre, la perfidie suuvcut des hébertistes, loO'- 
Jours leur incapacité. Et tout cela retombait sur les 
représentants. Battus, blessés, comme Bourbottô, 
déshonorés, comme d'autres, et tout près de la guil- 
lotine I Â Mayence, Merlin de Thiônville arrêta toutes 
les forces de la Prusse, se battit comme un lion, cou- 
vrit la France quatre mois, et au retoui" âiillit èti;e 

nm, A te mépris fttteiat Qm%, Talfoite ert ùdM» U est loé 1— Gtnt, 
^pcléen hftto, était fort pâle à la bave» et plus U était pâle^ plus 
raffiure attait mal. Danton, alors président, vit qull enfonçait. Il céda 
le fauteinl, monta : < Grarat, «lit^il» n*est pas né pour s*élever jamais 
à Ténergie, à la bauietif réfolntioniiaire. » fit mettant solenn^Uetaient 
la main sur la léledu pauvre diable : » Je le déclare innocent, de par 
la iSaiure. » — Celle grande scène de comédie, meîlleufc que celle de 
Collot, sauva Garai, qui fut quitte pour sa place, et garda sa lêle. Hébert 

mattiitta sa proie. Le mini&tère iut donné à un ami de Danton. 
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arrêté. A Valenciennes. Briez et ud autre se défendi- 
rent quarante jours et contre l'ennemi et contre la 
tille ; la bourgeoisie Youlait se rendre, et lâchait le 
peuple contre eux. Les émigrés étaient si furieux que 
malgré la capitulation, malgré les Autrichiens, ils 
voulaient les tuer. 11 leur fallut cacher leur écharpes, 
prendre T habit de soldat, passer confondus dans les 
troupes (28 juillet). 

La Convention apprend les jours suivants qu'elle a 
perdu toute la frontière du Nord, que Cambrai est 
bloqué ; 

Que le Rhm est perdu, Mayence rendu, Landau 
bloqué^ l'ennemi aux portes de l'Alsace; 

Que, pour la seconde fois, les Vendéens vainqueurs 
ont dissipé Tarmée de la Loire* 

Qui accuser? Les représentants ne méritaient que 
des couronnes civiques. Les revers étaient le résultat 
de la désorganisation générale. Le Comité de salut 
public, renouvelé depuis le 10 juillet, n'avait pu faire 
grand'chose encore. Il craignait néanmoins qu'on ne 
le rendit responsable, et se rejetait sur la trahison. 
La perfidie d'un général, l'argent de Tétranger, 
telles étaient les explications que donnait le trem- 
blant Barrère. Les accusations de ce genre réussissent 
presque toujours auprès des assemblées émues et 
déliantes. Barrère y excellait. 

Les incendies qui éclataient dans nos ports, et 
qu'on imputait aux Anglais , portaient au comble 
l'irritation de la Convention. £lle déclara Pitt 
ff Fennemi du genre humain. » Quelqu'un voulait 



* 
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qu'où décrétât que tout homme avait droit de le 
tuer. 

Tuer ! c*est le seul remède que la plupart voyaient 
aux maux de la France. 

Tueries traîtres! les gouérauA. étaieul tous jugés 
tels. ' 

Tueries rois ! les clubs ne parlaient d'autre chose. 

La Gonventiou ordonna que la reine fût mise en juge- 
ment. 

Tuer la royauté dans le passé même et dans ses 
tombeaux. On décréta, pour le 10 août, la destruc- 
tion des tombeaux de Saint-Denis. 

Les Giioudins eux-mêmes, amis présumés de la 
royautévfurentcomprisdânscesanalhèmes. On adopta 
le décret de Saiut-Jùst, qui les déclarait traîtres avant 
tout jugement. L'infortuné Vergniaud, immobile à 
Paris, jçardé et suus les yeux de la Convention, fut 
renvoyé au Tribunal révolutionnaire le même jour 
que Custine, suspect d'avoir livré le Rhin. 

Parmi ces décrets de fureur, il y eut un mot de 
bon sens, et ce fut Danton qui lé dit ; 

Créez un gouvernement. 

Ce n'étaient pas quelques tètes de moins qui chan* 

geaient la situation ; ce n'était môuic pas la levée eu 
masse, ni de pousser des cohues indisciplinées à la 
boucherie ; 92 était passé, il n'y avait plus le premier 
élan. Ce qu'il fallait eu 93, ce n'élaient pas seu- 
lement des hommes : c'étaient des soldats.. 

La question du moment, et celle qui restait si mal- 
heureusement suspendue, celle que le 2 juin n'avait 

VI. *♦ 



I 
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pu résoudre ^ était celle-ci : Créer un gouvernement*. 

Existait-il ou n'existait-il pas? Au moindre mol 
qu'on en risquait, les clubs perçaient Taîr de leurs 
cris ; les Hébert, les Vincent, les amis de Roosin jo* 
raient la mort de ceux qui tenteraient cette entre- 
prise impie. Et cependant ils gouvernaient en réalité^ 
ils teiiaieiil sous une sorte de terreur le ministère de 
la guerre et le Comité de salut public. 

Ce Comité n'existait qu'à demi. Il ne fut complet 
qu'en novembre. Les membres les plus actift, Lin- 
det, Jean-Bon-Saint'André 9 Prieur de 1% Manie, 
étaient toujours ubsouts. Les présents étaient deux 
robespierrivStes, Couthon et Saint- Just, balancés par 
deux dantonistes (qui sortirent bientôt), Hérault, 
Thuriot. L'indifférent Barrëre voUigeait à droite ou 
à gauche, selon que le menait la peur. 

Cet embryon de Comité, farce d'agir parfois, 
éprouvait le besoin de prendre consistance. Ao* 
bespierre y entra malgré lui, le 27 juillet; il le 
dit ainsi , je le crois. Il lui valait mieux dominer 
absent le Comité que d'y être lui-même. Ajoutes 
qu en réalité il était homme d'auioriLé plus que 
de gouvernement, de haute influence plutôt qtie 
d'affaires. 

Le Comité ^ eu obligeant Robespierre de devenir on 
de ses membres, et de lui donner son nom, fesait un 
pas dans la franchise. Ou lui demandait d'en faire un 
second. 

Voici sous quelle forme Danton hasarda sa propo- 
sition : c Erigez en gwvemementpremoire le Cùmité 
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de sa lutpublic ; que les ■m inislres ne soient quesesagenUj 
eonfiez-kur cinquanU miUiùns. 

Autrement dit : Que le Comité , gouyernement de 
droit^ devienne gou?ernement de fiait, qu'il accepte 
toute la responsabilité. Et, pour que cette respon- 
sabilité soit entière, qu elle iie flotte plus partagée 
entre le Comité et les ministres. Abattons cette mo-> 
narcbie du pouvoir ministériel qui neutralise le Co- 
mité , et qui n'agit pas d'avantage. 

Ce qui s'était fait depuis deux mois de plus utile, 
d'immédiatement efficace pour le salut, s'était fait 
saiis les ministf es , sans le Comité. 

Seule, sans secours du centre, Nantes tint en échec 
la Vendée, malgré le centre même qui destituait Can* 
claux, Texcellent général de Nantes. 

Seul , sans secours du centre, Dubois-Crancé orga- 
nisa les forces moiUagnardesqui continrent le sud est, 
isolèrent Lyon des Alpes, le tout, comme il le dit 
lui-même, sans le Comité , malgré lui. 

Seul, par sa sagesse individuelle et sa modération, 
fiobert Lindet poursuivait la pacification de la Nor^ 
maudic. Et le Comité n'y fit rien qu'envoyer, pour 
pfaare aux Hébertistesi un homme à moitié fou, Car- 
rier. 

Ces efforts partiels avaient suffi, pourquoi? parce 
que l'orage de la guerre était encore suspendu sur 
Mayenee et sur Yalenciennes. Maintenant, il crévait; 
c'était le moment de faire un gouyernement un ef 
fort , ou bien Je périr. 

Le Comité devait prendre résolument la duection^ 
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eidéclarerqu'iiétaitcegouverDemeDt; cesserd'obéir, 
commander; ne plus se laisser tratnér à la remorque , 
mais prendre ravaut-garde et riaitiative, eatratoer 
tout le monde an nom de la Patrie. 

Cela ne fut pas dit, mais saisi à merveille, senti 
profondément* C'était le cri du cœur el du bon sons. 
Couthon, rami de Robespierre, sans attendre cette 
fois sua avis, s'écria qu'il appuyait Dauton. Saint- 
André en dit autant, ainsi qae Cambon at Barrère. 
Seulement ils ne voulaient point de fonds en manie- 
ment. ^ 

Robespierre dit que la proposition lui semblait 

vague. Il demanda, obtint rajournement. 

« Vous redoutez la responsabilité, leur dit Dantou. 
Souvenez-vous que, quand je fus membre du conseil, 
je pris sur moi toutes les mesures révolutionnaires. 
Je dis : « Que la liberté vive, et périsse mon 
nom 1 » 

Grave appel. Y répondre par l'ajournement, c'était 

risquer beaucoup. Qu'adviendrait-il, silachose qu'on 
pouvait prévoir, la chose décisive et mortelle (qu'on 
apprit en effet le 7) venait & se réaliser : Vunion des 
Anglais avec les Autrichiens pour marcher sur Paris? 

La situation de la France étant si prodigieusement 
hasardée, il semblait que le Comité de salut public 
devait se hasarder lui-même, prendre la force qu'on 
le priait de prendre, mettre la main sur la Guerre, 
chasser Boucbotte ou le faire marcher droit» braver 
Hébert, Vincent, Ronsin, tous les chiens aboyants qui 
faisaient curée de la France. 
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Robespierre ue crut pas la chose eacoi^ possible. 

Comment, dans un gouyernement d'opinion et de 
' publicité, subsister sans la Presse ? Or, la Presse était . 
dans Hébert, depuis la mort de Marat. 

On n'eût pas réussi. On eût aventuré la seule au- 
torité morale qui restât à la République. Cette au- 
torité subsistait, mais à condition de ne rien faire. 
Hébert n'était pas mûr pour la mort. 

Donc, Robespierre ne faisait rien. U siégeait, écou- 
tait, écrivait. Cinq ou six heures par jour à la Conven- 
tioQ, autant aux Jacobins. En août, il fut président de 
Tane et de l'autre assemblées. Les nuits pour ses 
discours. 11 lui restait du temps pour des occupations 
que nous appellerions phibsophiques, académiques, 
pour lire à TAsseniblée rouTragc de Lepelletier sur 
l'éducation, pour écouter tout un livre de Garât sur 
la situation. 

Tous ceux qui avaient le sens du danger ou tout au 
moins la peur, étaient consternés de cette inertie du 
premier bomme de la République. Plusieurs en étaient 
iodignés. 

Danton dit brutulement : « Ce b là n'est pas 

seulement capable de taire cuire un œuf 1 » 

L'ancien ami et camarade de Robespierre, qui 
avait tant contribué à le diviniser vivant, Camille 
Desmoulins, dans une maligne brochure, eh daubant 
raucien Comité,' effleura le nouveau; il toucha 
finement le point de la situation, à savoir que, 
ni dans laConventùm, ni dans le Comité âesatulpublie, 
personne ne surveillaU la Guerre : «Membre du Comité 
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de la Guerre, diMl, j'éteis surpris de voir que notre 

Comité chômait. Et, comme oo me dit qu au Comité 
de salut public il y avait une section delà Guerre, j*y 
allai quatre juurs de suite, et fus étrangement surpris 
de voir que cette section était composée de trois 
membres, l'un malade, l'autre absent; le troisième 
s'était démis. » Ce troisiàmci Fex-colonel Gaspanu, 

• ayant refusé, Robespierre occupait sa place, la place 
du seul membre militaire du Comité. 

Cet état de choses était irritant. Il fallait un homme; 
on n'avait qu'un dieu. 

Une société populaire ayant apporté (le 2 août) 
aux Jacobins les bustes de Lepelletier et de Marat, 
le président de ce jour dit ces étranges paroles : 
« Entre Marat et Lepelletier, il doit rester un vide 
où sera placé le grand homme qui doit se lever pour 
être k Sauveur du monde..» » — c Oui, dit le 

• boucher Legendre , mais pourvu qu'il boit aussi 
poignardé* » 
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CHAPITRE VII 

Btn OD 10 AOUT 93. 



L«i fédéréi du 10 août 9S.-0uverliira du U«Vte «I 4« BMllé« «M WMn^ 
ments français. —Comment les partis diven 9e caM^tétlsaient.— Grandeur 
et terreur dans la fête du 10 aoAu— SombT» effeL^ItteidNits cyniques. 

m» Les colofiieâ de plAtre. 



La fête du 10 août tut, une grande représentation 
populaire, imposante et terrible, toute marquée du 
caractère sinistre du moment, du danger, de la ré- 
sistance désespérée qu*on préparait, des lois de la 
Terreur qu'on lançait à Tennemi. Ce fut à peine une 
fête» L'acceptation de la Constitution, ce fait tou- 
chant de la France s'unissant en une pensée, n'y eut 
qu'un effet secondaire. 

La nouvelle fatale avait été reçue par le Comité de 
saiut public. Les armées coalisées n'opéraient plus à 
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part ; elles marcbaieut d'ensemble, et les chances de 
la résistance devenaient infiniment faibles. L'armée 
du Nord n'avait du son salut qu'à une manœuvre ba- 
bile} elle s'était jetée de côté» mais en livrant la 
route de Paris. Paris se trouvait découvert; la fétése 
donnait, pour ainsi dire, sous le canon eiinemi. 

Le chant du jour fut le CharU du départ^ — iioa 
plus h Marseillaisej rbynane bumain et profond des 
légions fraternelles, — ornais un coup perçant de trom- 
pelles, le cri de la Terreur guerrière qui fondit sur 
l'Europe et l'eusauglanta vingt anuées. 

Pour la première fois, on vit un autre peuple, et 
Ton put mesurer le grand changement qui s'était fait 
dans les mœurs et la situation. Au peuple confiaDt 
des grandes Fédérations, au peuple enthousiaste de 
la grande croisade, le départ de 92, un autre a suc- 
cédé* Les nouveaux fédérés, peu brillants, sérieux, 
mis humblement, hommes de travail et de devoir, 
n'apportaient nulle parure , mais leur dévouement 
simple, leurs bras, leur vie, dans cette grande cir- 
constance. Le peuple de Paris n'était guère moms 
sérieux, sauf les bandes ordinaires qui dans toute 
féte gouvernementale sont chargées de représenter 
la jote publique. 

La défiance régnait. Aux approches de Pans, les 
fédérés n'avaient pas été peu surpris de se voir Ibuil- 
* lés. On craignaient qu'ils n'apportassent des papiers 
dangereux, quelques journaux fédéralistes. Combien 
à tort ! ces braves gens n avaient au cœur que l'unité 
de la France. 
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La Ck)tninuDe craignait pour leurs mœurs et leurs 

bourses. Elle avait signifié aux filles publiques de ne 
pas parattre dans les rues. On craignait encore plus 
pour leur orthodoxie politique. La Commune s'em- 
para d*eux, les embrassa eu quelque sorte, les meua 
à la Convention, aux Jacobins, partout. La Conven- 
tion leur donna Taccolade fraternelle. Les Jacobuis 
les établirent dans leur propre salle pendant tout 
leur séjour, délibérèrent en commun avec eux. 

La Convention n'avait rien ménagé pour que cette 
grande oi casioii qui amenait à Paris tout un peuple 
lui laissât dans Tesprit une impression ineffaçable, 
pour que ce peuple sentit la Patrie et rapportât à la 
France sa grande émotion. 

Elle consacra un million deux cent mille francs à 
la féte. 

Elle ouvrit deux musées immenses. 

L'un qu'on peut appeler celui des nations, l'uni- 
versel Musée du Louvre, où chaque peuple est repré- 
senté par son art, par d'immortelles peintures. 

L'autre* qu'on pouvait appeler celui de la France, 

• Je rouvre ici une phie de mon cœur. Ce mufléef où ma Bière daos 
mpn âge d'enfance indigente, mais bien riche dimeginatioil, OÙ ma 
mère laui de luis me nien.i pnr la main, il a péri eu 1815. Un gouver- 
nement né de l'étranger se hàia de détruire ce sanctuaire de TarL na- 
tioBal. Que d'àmes y avaient pris l'étincelle historique, rinlérêt des 
grands soaveairs, le vague désir de remonter les âges ! Je me rappelle 
eaeererèmoUoDt toQjoursla même et toujours vive, <iui me faisait battre 
le eoeur, quand» tout pelât, j'emlraU sous ces voûtes sombres et cou- 
lemphis ces visages pÂlea, quand i*aUai8 et cberchais» ardent, curieux, 
cniMîf, de saUe en salle et d'Ig^ en Ige. Je cberebais, quoi? je ne le 
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le Musée des monmuents français, incomparable 
trésor de sculptures tirées des couvents, des palais, 
des églises. Tout un monde de morts historiques, 
sortis de ses chapelles à la puissante voix delà Révo- 
lution, était venu se rendre à cette vallée de Josa- 
phat. Ils étaient là d'hier, sans socle, souvent mal 
posés, mais non pas en désordre. Pour la première 
fois, au contraire, un ordre puissant régnait parmi 
eux. Tordre vrai , le seul vrai, celui des âges. 
La perpétuité nationale se trouvait reproduite. La 
France se voyait enfin elle-même, dans son dévelop- 
pement; de siècle en siècle et d'homme en homme, 
de tombeaux en tombeaux, elle pouvait faire en quel- 
que sorte son examen de conscience. 
y- « Qui suis-je? disait-elle. Quel est mon principe 
social et rehgieux?... Et de quelle vie donc bat mon 
cœur? » Cela n'était pas clair encore. Chaque parti 
eût diversement répondu îi la question. Autre eût été 
la solution des Cordeliers, des Jacobins ; autre celle 
de Robespierre et celle de Danton, de Clootz et de 
Chaumetle, de la Commune de Paris. Ces iniluences 
opposées se combattaient manifestement dans la fêle. 
L'ordonnateur David, homme de Robespierre, n'en 
avait pas moins suivi généralement l'inspiration de 

sais ; la vie d'alors, sans doute, et le génie des temps. Je n'étais pa« 
bien sûr qu'ils ne vécussent point, tous ces dormeurs de marbre, étenduf 
sur lenrs tombes; et quand, des somptueux monuments du XVI« siècle 
éblouissants d'albâtre, je passais à la salle basse des Mérovingiens où se 
trouvait la croix de Dagoberl, je ne savais pas trop si je ne verrais 
point se mettre sur leur séant Cbilpéric et Frédégonde. 
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la Commune. C'est elle-même qui fit lee de?iies« 

Elle répaudit sur toute la fèta4e souffle des Corde-< 
liers* 

L'uiilueuce de Uoiiespicrre est manifestemeut su- 
bordoQoée; VÉtre suprême de la Gousiitution ne 
paraît point ici. Et d'autre part, lesCordeliers, peut- 
être par une coucessiou à ropimon jacobine , oat 
caché leur Dieu, la Ration, quHIs montreront bien- 
tôt, caclié leur saiut^ Marat. Chose étrange, au mo- 
ment où ils viennent d'i^pendre le cœur adoré de 
TAiiii du peuple aux voûtes de leur salle, ils man- 
quent roccasion d'exhiber la reUqne à la France 
réunie. 

Au défaut de ruuité de principe, la fête avait du 
moins une sorte d'unité historique. C'était comme 
une histoire en cinq actes de la Révolutiou. 

Le tout, froid et violent, forcé, et néanmoins 

sublime. 

Le péril et Teffort .même , Teifort héroïque que 
Fon sentait partout, donnait à Teasemble une vraie 
grandeur. * 

David fut Teffort même. Par là, il exprimait son 
temps ^. Artiste tourmenté de la grande tourmente^ 

^L'ârt le oberchail, comme Tépoque. Sa puissance dormait encore 
m ivQÎi enfûnts, Groa, Prod*hoiit GéricauU. U roi d*akin était Dafid. 
Ce que Peffort est à It fyce, David h fut à Géricaiât.<^ÉUTe d*aicU- 
lecte, ^ non de peintre, David posa ses proniefa regards sur des 
uarbrof» des lignes Infleiibles, et il en garda la raidenr. B haiMaît 
dm% ehoses eniellement et lenr faisait la guerre, la Datare d'abord» 
la molle oaiure du X V iii" siècle, puis les arts de sou lemps. 11 exer- 
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génie pénible et violent qui fut son supplice à lui- 
mème» David, dans son âme trouble, avait en lui les 
luttes, les chocs, dont jaillit la Terreur. 

Ce Prométhée de 93 prit de l'argile, et en tira trois 
dieux, trois statues gigantesques : la Nature, aux 
ruines de la Bastille ; la Liberté, à la place de la Ré- 
volution; le Peuple-Hercule terrassant la Discorde 
ou le fédéralisme, à la place des Invalides. Un arc de 
triomphe au boulevard de» Italiens, enfin l'autel de 
la Patrie au Champ - de - Mars , c'étaient les cinq 
points de repos. 

Rude, immense improvisation. Les pierres de la 

Bastille n'étaieut pas enlevées. Sur ce chaos confus, 
on oi|[aniâa une fontaine. La Nature, un colosse en 
plâtre, aux cent mamelles, jetaient par elles en un 

çait ses élèves à jduer k la balle contre des Boucher, des Lebrun. 11 
auraii fait guillotiner W ateau, s'il eût vécu, et demanda qu'au moÎDS 
on démolit la porte Saint-Denis. — Ce génie violent était mené, ce 
semble, par sa natori aux études aaatomiqaes, comme Vvnii été Hficbel- 
Alige. Mais pour sentir la mort» U font sentir la vie. Uart antique ab- 
sofln David, le marbre le retint^non pas malheureusement la scnlptuie 
grecque* mais Vantique de la décadence. — Chose étrange! chaque 
fois qu'il s'oublia, laissa aller sa main, sans songer qu'il était David, 
dans tel dessin, dans le! portrait, il se retrouva un grand maître. Le 
mystère était là. Il y avnii un très-grand peintre en lui, mais autour de 
lui une école. Il se sentait trop responsable, devant cette foule docile, 
il fut trop proTesseur. L'âge de la Terreur, l'admiration, l'amitié de 
Robespierre, la royauté des arts qu'il eut alors, ont jguillotiné mo 
génie.— -U le sentait confusément, et il en soqf^it. Cette souflrance le 
rendait cruel. Elle le fécondait en quelque sens, et elle l'anniil^t. La 
naiare haie de lui se vengeait» comme une femme maltraitée d'un 
époux; elle allait caresser dans un coin ignoré le plus petit élève, et 
d'un bnner créait F^'bon. 
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bassin l'eau de la régénération. Chaque pierre était 
marquée d'inscriptions funèbres, des voix de la Bas- 
tille, des gémissements des prisonniers, des antiques 
douleurs. Le président de la Convention, le bel Hé- 
rault de Séchelles, homme aimable, aimé de tous 
les partis, vint a la tête du cortège, et dans une coupe 
antique puisa l'eau vive, étincelante des premiers 
rayons du matin. Il porta la coupe à ses lèvres et la 
passa aux quatre-vingt-six vieillards qui portaient 
les bannières des départements! Ils disaient : « Nous 
nous sentons renaître avec le genre humain.» Ils 
burent, et le canon tonnait. ^ 

Le cortège s'allongea ensuite par les boulevards, 
les Jacobins en tète et les sociétés populaires. La 
bannière redoutable de la grande Société, l'œil clair- 
voyant dans les nuages que montrait la bannière, 
marchaient et semblaient dire : La Révolution te voit 
et t'entend. 

Derrière, la Convention, sans costume, entourée 
d'un ruban tricolore que soutenaient les fédérés. 
Le peuple apparaissait ainsi comme embrassant son 
Assemblée, la contenant et l'enserrant. * 

Suivait un immense pêle-mêle de toutes les auto- 
rités confondues avec le peuple : la Commune, les 
ministres, les juges révolutionnaires au panache 
noir, au milieu des forgerons, tisserands, artisans de 
toute sorte. L'ouvrier portait pour parure les outils 
de son métier. Les seuls triomphateurs de la fête 
étaient les malheureux ; les aveugles, les vieillards, 
les enfants-trouvés allaient sur des chars , les petits 
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dans leur blanc beiccau. Deux vieillards , homme 
el femme y étaient trainés par leurs eoiants. 

Un tombereau emportait des sceptres et des cou- 
ronnes. Une urne sur un char contenait les cendres 
des h^os. Point de deuil^ huit chevaux blancs à 
panaches rouges, el d'éclatants coups de trompettes. 
Les parents des morts marchaient derrière^ sans 
larmes et le front ceint de fleurs. 

Une chose était absente, et tous les yeux la clier- 
chaient, celle qui en juillet 92 avait si fortement 
captivé rattention. On ne voyait plus ici ce glaive 
de justice» couvert de crêpe, que portaient des hom- 
. mes couronnés do cyprès. Le glaive était partout eu 
août 93. Partout on le sentait. On ne le montrait 
plus nulle part. 

Arrivé à la place de la Révolution, aux pieds de la 
Liberté, au lieu où la veille était Téchafaud, le prési- 
dent lit verser le tombereau de couronnes, et y mit 
le feu. Trois mille oiseaux délivrés s'envolèrent vers 
le ciel. Deux colombes se réfugièrent dans les plis de 
la Liberté. Doux augure 1 en contraste avec tant de 
réalités terribles ! 

Aux invalides, le Peuple-Hercule, de la cime d'uu 
rocher, terrassait, écrasait le dragon du fédéralisme. 
Au Caamp-de-Mars, tout le cortège ayant .passé sous 
le niveau de l'Égalité monta à la sainte Montagne. 
Là, lesqualre-vingt-six vieillards, dont chacun tenait 
une pique^ les remirent toutes au président, qui , les 
reliant ensemble, consomma l'alliance des départe- 
ments. Il était debout, au sommet ^ 1 autel fumait 
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^eneem ; il lat Tacceptaticm unaiiime de la loi nou- 
velle. £t ie canou louna... 
Grande heure I celle où pour la première fois on . 

empire se fonda sur la base de réalité ! 

A Textrémité du ^hamp-de-Mars, un temple i'u* 
ûèbfc était élevé. La ConvoiUiôii v alla de l'autel, et 
s'étaat répandue sous les colonnes^ tous décou?erts, 
prêtant Toreille... on entendit le président dire ces 
nobles paroles : « Cendres ohères, urne sacrée, je 
vous embrasse an nom du peuple ». 

La foule se dissipa aux premières ombres du soir, 
et rApandue sur Therbe jaunissante du mois d'août, 
elle consomma en famille le peu qu'elle avait ap- 
porté, ïous reulrèrent en ordre et paisibles dans les 
murs de Paris, dans la nuit et le sommeil. Pour 
combien d'hommes pourtant cette fête était la der- 
nière! De la Commune qui suivait, combien peu 
devaieuL vivre encore, au 10 aoiit 94 ! Coiabieu de 
la Convention devaient entrer bientôt dans cette urne 
des morts, que ce bel homme aux douces paroles, 
Hérault de Séelielles, muocente ombre de Danton, 
venait de presser sur son cœur... Danton, Hérault, 
Desmoulins, Piiilippeaux , avaient encore huit mois 
à vivre; Robespierre et Saint-Just n'avaient pas une 
année.' 

Plus d'une chose assombrissait la fête. 

Point de joie douce. Les uns, sérieux, inquiets. 
Les autres , violemment , cyniquement joyeux , et 
riant par efforts. On ne sentait nulle part la sponta* 

néité du peuple. 

'm 
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Il y avait an ordonnateur de Tailégresse publique, 

et cet ordonnateur, en certains détails^ n'annonçait 
pas assez lé respect de sa propre foi. David, aux Ita- 
liens, dans ce lieu resserré, avait élevé un petit arc de 
triomphe, aux femmes du 5 octobre, à celles qui ra- 
menèrent de Versailles dans Paris le roi et la royauté. 
Ou les voyait victorieuses, montées sur les canous 
vaincus. Le peintre, pour cet e£fot de drame, avait 
choisi de belles femmes, des modèles, sans doute, 
hardies, effrontées. Tout fut perdu. Le 5 octobre, 
(c'est ce qui fait sa sainteté) avait vu des mères de 
famille s'arracher de leurs enfants eu larmes, quit- 
ter leurs petits afiEunés, et par un courage de lion- 
nes, ramener Fabondance avec le roi dans Paris. 
Ce n étaient pas des ûUes publiques qui pouvaient 
reproduire cette grande histoire. 

Si la beauté devait figurer seule dans une telle 
représentation, où était la belle Théroigne, l'intré- 
pide Liégeoise, qui, dans ce jour mémorable, gagna 
le régiment de Flandre, et brisa l'appui de la 
royauté?... Brisée elle même, hélas! fouettée, dés- 
honorée en mai 93, enfermée folle à la Salpètnèrc I.. . 

Cette femme adorée, devenue bète immonde! 

Elle y mourut vmgt ans, implacable et furieuse de 
tant d'outrage, de tant d'ingratitude. 

Une autre personne encore reste frappée de cette 
fête. Quelle? Celle qui Ta votée, la Convention. L'in* 
génieui: et subtil ordonnateur, pour symboliser Tem* 
brassement du peuple réunissant ses mandataires, 
avait imaginé de montrer l'Assemblée sans insignes 
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dîstioctifs^ peuple parmi le peuple, enserrée d'un fil 
tricolore, que tiennent les envoyés des assemblées 
primaires. La Conventiaii semblait tenue en laisse. 
Ce fil, quelque léger qu'il fût, avait le tort de trop 
bieu rappeler l'humiliation récente de TAssemblée, 
sa captivité du 2 juin. Un écrivain avait dit de 
Louis XVI, mené à la fête du 14 juillet 92 : « Il a 
l'air d'un prisonnier condamné pour dettes. » Du 
moins n'était-il pas lié. Mais la Convention avait son 
lien visible; on ne lui avait pas même épargné l'as- 
pect de ses fens. 

On eut le tort de laisser sur les places les trois co- 
lojsses improvisés. David n'avait aucunement le génie 
du colossal, les formes simples et fortes qui convien- 
nent à ces grandes choses. Ces statuesiT pour être 
énormes, n*en étaient pas moins mesquines et froides, 
dans leur sécheresse classic^e; On les laissa maladroi- 
tement se délaver sur place aux pluies d'automne; 
elles fineiit hienlôt effroyables sous un tel climat. 
Montrer ainsi la Liberté tout prés de Téchafaud, c'était 
un crime, en réalité, un crnne contre-révolutionnaire. 
La foule vint à la prendre en haine, n'y voyant qu'un 
Moloch k dévorer des hommes. Fâcheuse image qui 
entra bien loin dans l'àme de nos pères, calomnia la 
Liberté dans leurs cœurs. Pendant qu'elle fleurissait 
jeune, forte, invincible à Watignie3, à Dunkerque, 
à Fleurus, ici, chez elle, hideuse et délabrée, elle 
épouvantait les regards. 

VI, i» 
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CHAPITRE I 

j 

LE COOVERNEWliM S£ tOiNisillLE. GARKOT. 

Lei Anflo-Aatriebieiis lémU* iMrehaBi vers Paris (S- 18 aaAl M). — Varièra 
fait tBtrerCaniol an CobbM de Salut pnliUc (14 aoé(). — Oppotilton da 
Bobatptarffv. — Robetpiarra aeeose la Gonlié d« irahlioK. 



' La guerre de la coalition changeait de caractère. 
D'une froide guerre politique, elle menaçait de de- 
venir une furieuse croisade de vengeance et de fana- 
tisme. Le souffle de rémigralion emportait malgré 
eux les généraux glacés de l'Angleterre et de l'Au- 
triche. Les instructions des cabinets leur disaient de 
combattre h part. Les ardentes prières, les larmes 
enragées des émigrés qui se roulaient à leurs genoux, 
leur disaient de combattre ensemble. De Vienne, de 
Londres, les ministres écrivaient : « Garnissez-Tous 
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les mainS; prenez des places, s Mais les émigrés en- 
touraient York, Cobourg, priaient et suppliaient, les 
poussaient à Paris. Les ministres exigeaient Dunker- 
que et Cambrai. Les émigrés montraient la tour du 
Temple, c La Révolution est impuissante^ elle re- 
cule, disaient-ils. Voilà trois mois qu'elle reste 
sans pouvoir faire un boa gouvernement» Avan- 
cez donc. Maintenant ou jamais. » . 

Lesémig^résrisquaientdevaincre,detuerla Patrie, 
pour leur déshonneur éternel. M. de Maistre le leur 
a dit : c Eh ! malheureux^ félicitez-vous d'avoir été 
battus par la Conveution !... Auriez-vous donc voulu 
* d'une France démembrée et détruite ? » 

C'élaitle moment où s'accomplissait le grand crime 
du siècle 9 l'assassinat de la Pologne* La France 
n^allait^elle pas avoir le même sort? Deux peuples 
semblent tout près de disparaître ensemble, deux 
lumières du monde pâlissent et vont s'éteindre.... 
et la liberté avec elles!... Ou croit sentir 1 approche 
de la grande nuit.... L'humanité bientôt ira^ les 
yeux crevés, nouveau Samson aveugle, travaillant 
sous le fouet! 

Valenciennes qui s'était livrée elle-même à renne- 
mi, étiiit devenue un ifi ;inge foyer de fanatisme. Les 
traîtres qui ouvraient la ville avaient voulu faire tuer 
nos représentants par le peuple; les émigrés, à la 
sortie, guettaient pour les assassiner. Toute une 
armée de prêtres était rentrée, dos moines de toute 
robe, plus qu il n'y en eut dans Taucienne 'France. 
Tout cela grouillant, prêchant^ remplissant les égli* 
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s%êf y chantant le Salmm foc Imperatorem^ Im 
femttes pleuraient de joie et remerciaient Dieu. 

Un grand conseil eut lieu le 3 aoûu Et là^ York 
céda, ne pouvant plus lutter contre tant d'instfinces, 

contre l'émotiuii qui était (l;ins Tair. 11 mit ^cs iii- 
sbructions dans sa poche, s'unit aux Autrichiens* Le 
génind commandité de la banque et de la boutique 
devint UD chevalier et se lança dans la croisade. 

Go^ bonhomme d'York, frère du roi d'Angleterre» 
était un homme de six [)iulIs, brave cl laible de cai ac- 
tère* Il avait pour coutume (quand il dînait chez sa 
maîtresse) de boire» après dtner, dix bouteilles de 
ùlareté Les belles dames royalistes raiîolaieni. de lui^ 
à Yalenciennesy Tenlaçaient ; ce pauvre géant ne pou- 
vait se déiendre. L'or anglais, qui était aussi entré à 
flotS) portait Teathousiasme au comble. Tout le 
monde jurait» jusque dans les boutiques, qu*il n^y 
avait que ce grand homme ^ ce bon duc d'York, 
qui pût sauver le royaume. York finit par dire 
comme les autres : Or now, or nevcr. Maintenant ou 
^ais. 

Voilà la masse énorme des deux armées anglaise 
et autrichienne, qui s' ébranle et rouleau Midi. Les 
Hollandais viennent derrière. En tète, voltigeait la 
brillante cavalerie émigrée, radieuse, furieuse, avec 
lès prévôts et ses juges pour pendre la Convention. 

On croyait que le torrent allait s'arrêtera Cambrai. 
Biais point. On continue. Les partis avancés poussent 
vers Saint-<}uentin. Nous évacuons La Fère en bàfe. 
Rien entre l'ennemi et Paris. L'armée du iNord, très- 
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faible, inférieure de quaranie ou ciaquaute mille 
hommes à ce qu'on la croyait, avait élé trop heu- 
reuse de se jetei à gauche daos une bonne position et 
d*éviter l'ennemi. 

La Fiance résisterail-ellc, et qui dirigerait la 
résistance? Chacun paraissait reculer devant une 
telle responsabilité. On trouvait des hommes dévoués 
pour braver le feu des batteries. On u en trouvait 
aucun pour braver la presse et les clubs. 

Le Comité de salut public avait reculé le l" août 
devant ce nom terrible de gouvernement que Danton 
le sommait de prendre. Il refusait tout, ne voulant ni 
delà dictature, ni de Tétat légale de la responsabilité 
républicaine. 

Où était-elle celte responsabilité? Partout, nulle 
part. Les ministres la déclinaient. Les représentants 
en mission ne pouvaient Taccepter, dans leur lutte 
^vec les ministres. Tout le monde se rejettait sur un 
mot, répété de tous, et très-fanx : s C'est la Con- 
vention qui gouverne. » 

Que faire? briser cette fiction fatale, renouveler la 
Convention, lui faire créer pour Tintérim un gouver^ 
uement provisoire? Mais l'Assemblée nouvelle eût été 
pi re, mais ce gouvernement n*eût pas duré deux jours, 
sous les attaques de la presse héberlisle. 

La Convention avait décrété, le 24 juin, que, la 
Constitution une fois acceptée des départements, elle 
fixerait V époque oû l'on convoquerait les mssemUées 
prmairei, 

La France girondine comptait sur ce décret, et^ 
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c'est à ce prix qu'elle avait voté la Constitution. 
Nantes Tavait dit hautement. Lyon^ Marseille, Bor- 
deaux, étaient en pleine résistance. Si Ton voulait les 
rallier, il fallait, non dissoudre la GonventioD, mais 
donner une garantie qu'on la dissoudrait un jour, 
établir que la Convention ne voulait pas s'éterniser. 

Tel fut ravis des conciliateurs, des Dantonistes. 

Lacroix demautla, le H août que la Convention 
décrétât, non la convocation des assemblées primaires, 
mais meenquétepréalahlemr la population électorale, 
mesure habile et dilatoire, qui calmait, sans rien 
compromettre. 

Et, toute dilatoire qu'elle était, elle avertissait Tau- 
torité qu'elle n'était pas éternelle, secouait sa léthar- 
gie, elle mettait en demeure le Comité de salut 
public d'être ou de n'être pas, de ne point rester un 
roi fainéant, d'agir enfin et de se hasarder, s'il ne 
voulait être balayé avec la Convention elle-même. 

La menace opéra. 

Lcr même jour, Il août, le Comité commença à 
fonctionner sérieusement. Ce jour, il changea d'exi- 
stence ; il osa, sans égard à Bouchotte, à ses patrons 
les Héberlisles, prendre la haute main sur la Guerre. 
11 envoya Carnet, avec tous ses pouvoirs, pour diriger 
l'armée du Nord. 

Qui rendit le Comité si audacieux, et lui fit sur- 
monter cette peur? Une peur plus grande, l'union 
des années alliées, la vengeance prochaine de l'émi* 
. ' gration. 

« L'homme le pins peureux du Comité (et le seul) 
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était Barrère. C'est celui qui eut la plus vive iutoUi- 
gence du péril^ et le plus d'audaG^'pour l'éviter. 

Entre la morsure hébertiste et la potence royalistei il 
se décida^ brava la première. 

Barrère était le menteur patenté du Comilc. Cha- 
que matin, d'un coup frappé &ur la tribune» il faisait 
jaillir des armées (contre la Vendée, par exemple, 
quatre cent mille hommes en vingt-quatre heures). 
Mais lui'-mémei dans un vrai péril, les armées idéales 
ne le rassuraient guère. Il ne s'enivrail poiat de ses 
mensonges, il ne se croyait point. 

Sa peur lui disait parfaitement que les mojdDs4e 
Datitou opéreraient trop tard, et que ceux de Robes- 
pierre n'opéreraient rien. Danton voulait la, levée en 
masse, mettre la nation debout; celle opéiationgiL^^aii- 
tesque n'aboutit qu'en novembre (quand nous étions 
vainqueurs). Robespierre ne proposait rien que da 
pujiir le$ traîires et de faire des exemples. 

S'en tenir là, c'était attendre l'ennemi, oomme 
le sénat romain, pour mourir sur sa chaise ourule. 
Barrère n'en avait nulle envie. 

Les chefs de la Révolution étaient tous dans un 
point de vue noble et élevé, qui deviendra plus vrai 
et dont nons irons peu à peu nous rapprochant dans 
l'avenir : Tout liomme est propre à tout. Un sincère 
patriote mis en présence du danger, doit trouver dans 
son cœur des lumières pour suppléer Ii la science, 
une secondevue, poursauverla Patrie. Ils méprisaient 
parfaitement la spécialité, le métier, le technique. 

Barrère, plus positif et éclairé par le sentiment de* 
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la conservation, n'hésita pas, dans une maladie qui 
menaçait d'être mortelle» d'appeler le médecin. Il oe 
se fia pas h un homme quelconque. Il appela Caruot 
et Prieur de la Cûte d'Or. 

Il fallait là vraiment une seconde vue (1& peur par» 
fois la donne).. Carnot n'avait rien spécialement qui 
le désignât aux préférences de Barrère« 

Il était honnête homme, visiblement. Barrère ne 
Tétait pas. Non qu'il fût malhonnête. Ni l'un, ni 
l autie. Mais un charmant faiseur, improvisateur du 
Midi. 

Carnot avait marqué par des missions» utiles et sans 

éclat. 

Il était connu dans la Convention par les décrets 

pour la fabrication des piques et la démolition des 
places inutiles* 

Connu [)f)ur avoir dirigé en 02 les travaux du camp 
de Montmartre, dont se moquaient les militaires. 

Il était fort laborieux, plein de zèle; il venait tra- 
vailler de lui-même à l'ancien Comité de salut public. 

Officier du géniCt il avait montré de la résolu- 
tion k Furnes, et avait pris le fusil. 

Il n'y avait pas au monde un meilleur homme, 
jeune et déjà marié, régulier, ne faisant rien que 
d'aller en hâte de la rue Saint-Flbrenlin (ofi il cou- 
chait) aux Tuileries, au Comité oix il fouillait les an- 
ciens cai luus de Grimoard, l'homme do Louis XVI, 
savant général de cabinet. 

La doctrine générale de Grimoard, de Carnot, de 
bien d'autres^ était d^a^ir par masses» Ce sont de ces 
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axiômes géQëraux, qui ne sont rien que par rappHca- 
tioo.Ua seul hommeavait appliqué, legrand Frédéric» 
qui, dans la Guerre de Sept ans, cerné comme un 
loup dans uue meute d'euDemis, avait porté ici etlà, 
brusquement, des masses rapides, leur faisant front à 
tous, et les battant tous en détail. 

Cet Allemand^ forcé d'être léger parla nécessité, 
mit dans la ij^ueire et dans la science de la guerre, 
cette idée instioctive et simple que la nature enseigne 
à tout être en péril. 

« Que faire donc? » demandait Barrère. — « Imiter 
le grand Frédéric. Prendre au Rhin de quoi fortifier 
l'armée du Nord, y frapper un grand coup. » 

La situation était-elle la même ? Frédéric, vive- 
ment^ àpremênt poursuivi par la France et 1* Au triche, 
Tétait bien moins par la Russie, Il put la négliger par 
moments pour &ire face aux deux autres. 

11 était douteux qu'on pût impunément, en 93, 
négliger ainsi le Kiiin. Les Prussiens, libres enBu du 
siège de Mayence, s'étaient unis aux Autrichiens. 
Leuis aruiées, débordant à la fuis sur une ligne im- 
mense, qienaçaient la frontière. Tout le monde s'en- 
fuyait des villes d'Alsace. L'armée du Rhin, en pleine 
retraite, reculait lentement. Si elle ne pliait passons^ 
la masse épouvantable de TAIleroagne qui avançait, 
elle le devait, non à ses généraux, Custine, Beau- 
harnais et autres qui suivirent et qui changeaient à 
chaque instant; elle le dut à quelques officiers infé- 
rieurs, Desaix, Gouvion Saint-Cyr, qui chaque jour 
à rarrière*^ arde, se faisaient patiemment, conscien- 
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cieusemaût écraser, pour doauer encore à l'armée uu 
jour de retraite. L*auraient-il8 pu toujours, si les 

Prussiens avaient sérieusemeot secondé rAutriche? 

Pourquoi la Prusse agit-elle mollement? Parce 
qu elle voulait attendre le partage de la Pologne. 

Nous le savons maintenant. Mais Carnot ne le sa- 
vait pas. Il agit comme s'il le savait, et il risqua sa 
tète. Il proposa audacieusement d'affaiblir de trente- 
cinq mille bommes nos armées de Rhin et de Mo- 
selle, au monieuloù les Prussiens fortiflaient rarméc 
coalisée de quarante mille hommes I Quel texte d'ac- 
cusations, s'il ne réussissait! Aucun des généraux 
guillotinés à cette époque n'eût passé plus sûrement 
pour traître. Nous-mêmes, aujourd'hui, nous serions 
fort embarrassés de fixer notre opinion. 

Carnot fut héroïque, risqua sa vie et sa mémoire^ 
Barrère même, il faut le dire, eut un moment d'au« 
dace, lorsqu'il lança Carnot devant le Comité. Sa téte 
fut engagée aussi. 

Non-seulement la mesure était excessivement 
hasardeuse à 1 armée, mais elle l'était à Paris, où le 
Comité allait faire le grand pas devant lequel il re- 
culait toujours : subordonner Bouchotte, braver la 
tyrannie des Hébertistes, devenir ce que Danton de* 
mandait qu il fût : un gouvememeiU. 

Il y avaitdans le Comité deux Dantonistes» Hérault 
et Thuriot, qui, pour que je CmM fût un gouverne*' 
ment, sans nul doute appuyèrent Barrère. Couthon, 
qui avait si vivement saisi ce mot de Danton, Tau» 
peut-être encore suivi eu cette circonstance. Saint- 
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Jast enfin aimait Taudace; quelque peu fijmpatbi** 
que «qu'il fdt à la personne de Carnet, je parierait 
qu'il acceptât son héroïque expédient. 

Le diflDcile était d^amener Robespierre k braver la 
presse hèberlistc, à loucher le sacro-saint niinislùre 
de la guerre, à irriter la meule du Père-Du- 
ehesne. Il ne s'agissait pas là de partis, ni d'opi- 
nions. Il s'agissait d'argent. En appelant à lu sur- 
▼eiliattee de la guerre deux militaires^ Caroot et 

Prieur, on ouvrait une fon(Mro sur celle caisse luvs- 
térieuse. Robespierre comptait sans nul doute éclai* 
rer un jour tout cela et serrer ces drôles de prôs* 
Mais ils étaient encore bien forts. Ils pouvaient uo 
matin tirer sur loi à »ia> eem miUe^ comme en oo- 
tobre ils le tirent sur Danton, S'ils n'eussent osé l'at- 
taquer, ils l'eussent travaillé en dessous ; cette grande 
autorité morale de Robespierre, cette position quasi 
sacerdotale dans la révolution, elle s'était formée en 
cinq années, elle était entière ; mais c'était chose dé*- 
licale, comme la réputation d'une icmme, qui perd 
à la moindre insinuation. 

Autre danger. Carnet n'était pas Jacobin, et fl 
n'avait jamais voulu mettre les pieds aux Jacobins. 
La société Jacobine, en cette affaire, ne se mettrais 
elle pas avec les Héberlistes contre le Comité? 

Robespierre avait en lui une chose instinctive, peut- 
être prephétique : rantipaihiedu militaire. Il hussait 
Tépée. On eût dit qu'il sentait que nos libertés péri- 
raient par la maladie nationale, Tadmirationde Tépëe. 

Barrère, à cette autipaUiie, pouvait opposer, il e&t 
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mi, la Oguro très-peu militaire de Gamot II avait 
rair d*uD prêtre» la mine simple et modeste, toute 
civile. Plus tard, les magnifiques sabreurs de Tâge 
impérial ne revenaient pas de leur étonuement en 
voyant les bas bleus, la bourgeoise culotte courte du 
célèbre directeur des quatorze armées de la Répu- 
blique, de Varganiiateur de la victoire, qui ne Torga* 
nisa pas seulement^ mais de sa main la fit à Wati<» 
gaies. 

Avec tout cela, il y avait un point d'aprAs lequel 

il est itidubitable que Robespierre accepta pas Car- 
net, c'est qu'if avait protesté contre le 5 4 mai. D'autres 
rayaient fait aussi, mais ils se rétractèrent. Carnot 
persévéra dans son culte de la légalité. C'est ce qui 
qui fit foire sa grande faute de Tructidor, o& il aurait 
laissé mourir la République, immolé la Justice par 
respect pour la Loi. 

Carnot força la porte du Comité, mais il resta 
entre eux une hostilité incurable» Robespierre ne se 
eonsola jamais des succès de Carnot. Il le croyait trop 
indulgent, peu ierme. Il devinait (avec raison} qu*il 
employait dans ses bureaux des hommes utiles, mais 

peu républicains. Oa le trouva parfois les yeux fixés sur 
lescartesde Carnot, triste, à verser des larmes, accu- 
sant amèrement sa propre nature, son incapacité mi- 
litaire. 11 ne tenait pas à lui qu'on ne crût qu'un com- 
mis de la guerre, un certain Aubigny , dirigeaitpresque 
mil les mouvements des armées, et qu'on ne lui rap^ 
portât nos victoires. 
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Quelle qu'ait été sa répugnance, qui eût tout arrêté 
daa$ un autre moment, le Comité, sous raiguillou 
d'un tel danger, passa outre, et le soir du 11, envoya 
Carnol avec ses pouvoirs à Farmée du Nord. Le 14, 
il se le fit adjoindre avec Prieur de la Càte-d'Or« 

Le soir même du 11, Robespierre alla droit du 
Comité aux Jacobins. Soit que toute opposition contre 
son sentiment lui parût trahison contre la République, 
soit que sa sombre et maladive imagination lui fît 
croire véritablement que ses collègues trahissaient, 
soit enfin qu'il craignit la Presse et voulût se laver 
les maïus d'uu acte si hardi contre les Uébertistes, il 
lança contre ses collègues une diatribe épouvantable, 
et cela, d'une manière iiiiiUeuilue et brusque, à la 
fin d*un discours qui faisait attendre autre chose. 

Il se trouvait précisément que le président des 
Jacobins avait fort à propos cédé le fauteuil à 
rhomme qui sans nul doute était le plus intéressé 
au succès de la dénonciation de Robespierre. C'était 
Hébert qui présidait, et qui plus d*une fois soutint, 
encouragea l'orateur interrompu par des murmures. 

Robespierre paria quelque temps sur ce texte : 
« C'est toujours Dumouriez.qui commande nos ar* 
mées; nous sommes trahis, vendus. » 11 s emporta 
contre Custine qu*on mettait en jugement, jusqu'aux 
dernières limites de rcxagcialion : « 11 a assassiné 
trois cent mille Français ; et il sera innocenté, l'assas- 
sin de nos frères ! Il assassinera toute la race hu^ 
maine> et bientôt i^ne restera que les tyrans et les 
esclaves. i> 
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Voyant alors les Jacobins émus et colérés, il tourna 
court, et dit : « La plus importante de mes réflexions 
allait m^échapper^ Appelé contre mou inclination au 
Comité de salut public, j'y ai vu des choses que je 

n'aurais osé soupçonner. Des Irailres irami nt au sein 
même du Conuté contre les intérêts du peuple,,*. Je me 
séparerai du Comité.... Je ne (Croupirai pas membre 
inutile d'une Assemblée qui va disparaître.... Rien 
ne peut sauver la République, si Ton adopte cette 
proposition de dissoudre la Convention., On veut 
faire succéder à la Convention épurée les envoyés de 
Pilt et de Cobourg. » 

Il présentait ainsi la proposition de Lacroix (i'en-* 
quête sur la population électorale) comme une disse» 
iutioû immédiate de la Convention. 

Les journaux, même les plus favorables à Robes- 
pierre, né nous donneut pas la fin de ce discours 
excentrique. Hérault et Lacroix exigèrent, que la 
Convention s'expliquât. Hérault rappela qu'au 10 
août étaient expirés les pouvoirs du Comité de salut 
puUic. Lacroix demanda que le Comité qui jouissait 
de la confiance de l'Assemblée fût renouvelé pour un 
mois. La Convention, non-seulement accorda ce re- 
nouvellement^ mais dans les jours qui suivirent elle 
donna au Comité des marques d'une confiance abso- 
lue, l'obligeant, entre autres choses, d'accepter les 
cinquante millions qu il avait refusés le 1^' août. 

Telle était la fatalité d'une situation si violente. 
Malgré la Terreur de la Presse, malgré ia répugnance 
infinie de Robespierre pour la responsabilité gouver-- 
vu . ♦ *• 
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oementale, la nécessité constitua le .goufemement 

Le Comité, complété eu septembre, devint roi 
malgré lai. 
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Là BÉQUISITION. VICTOIRE ÛË fiU\K£ROU*. 
(il AoAu-7 Septembn.) 



Elan de« Fédérés, quJ entraînent les Jai ob ns. — Danton ueoode l'élan it* 
Fédérés — La France apparaît comme peaple militaire. — Elle ét«jt relevée 

dans l'esiime de l'Europe par le fiipc;c de Mayence. — Custiae avalM 
(rahi? —Carnot croît, comme Cusiiue, que la Prusse agira peu. Cttiket 

devme iounUn Hodie et fiooaputC'^Yieioire de Jhi&btrqM; 



« Le peaple français debout contre les tyrans. » 
C'€»t ripscriplion que portèrent les bannières des 
batailloos levés par la Réquisittoo. Elle résume Vim^ 
mense effort de 93. 

L'initiative n'en apfiartient ni à l'Assemblée, ni m 
Comité de salut public, ni à la Commune. Les pi- 
toyables résultats qu'avait eus et qu*avait encore 
la levée en masse, essayée depuis quatre mois dans la 
Vendée, faisaient croire {généralement que cette me« 
sure était peu utile. 



su ÉLAN DBS FÉDÉRÉS, 

C'est ce que Robespierre dit le 15 août aux Jaco- 
bins, el ce que dit aussi Ghaumette. Ce mouvement 
immense coiitranaii les Hébertisles jusque-là mailres 
de la Guerre. Ils n'osèrent s'y opposer. Hébert ne 
parla pas, mais fit parler Chaumelte. 

La Commune, en établissant aux Jacobins les fé- 
dérés envoyés pour la fête, avaient fait toute autre 
chose que celle qu'elle croyait faire. Loin que les fé- 
dérés suivissent la politique jacobine, ce furent les 
Jacobins qui gagnèrent Tenthousiasme des fédérés. 
CeuxHîi, vraie fleur des patriotes, envoyés par la 
France émue, accueillis, embrassés par la Conven- 
tion, ivres de Paris, de la féte et du danger public, 
enlevèrent la Société jacobine à la sagesse de m 
meneurs ordinaires. Dans une atmosphère si brû- 
lante/ le dévouement complet du peuple au peu- 
ple, Varaiement, le départ de vingt-cinq millions 
d'hommes, la France tout entière devenant Décius, 
cette grande et poétique idée parut chose très- 
simple. Royer, curé de Châlon-sur-Saône, voulait 
de plus que les aristocrates, liés six par six, marchas- 
sent en première ligne au feu de rennenii. La levée 
en masse fut ainsi votée d'enthousiasme aux Jacobins, 
et dans un tel élan, que Robespierre n'essaya plus d'y 
contredire» il engagea Royer à rédiger l'adresse à la 
Convention. / 

Interrompre tous les travaux, laisser les chauips 
sans culture, suspendre l'action entière de la société, 
c'était chose nouvelle; l'Assemblée croyait devoir y 
regarder k deux fois. Le Comité de salut public. 
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SQmt Timpulsion, en la modifiant, avec des me* 
sures dilatoires. Mais Dautoo insista, il se ût cette 
fois encore rorateur et la voix du mouTement 
populaire. Il se Tappropria. Il formula toutes les 
grandes mesures et les Gt votei*. 

Danton était un esprit trop positif pour croire que 
cette opération gigantesque aboutirait à temps. Et en 
effet les deux victoires qui nous sauvèrent (7 septem* 
bre, 16 octobre) furent gagnées par d autres moyens, 
par des troupes toutes formées qu'on porta à Tannée 
du Nord. Mais la Réquisition n'en contribua pas moins 
à la victoire, par son puissant effet moral. Dans ces 
mémorables batailles, nos soldats eurent le sentiment 
de cette prodigieuse arrière-garde d'une nation en- 
tière qui était là debout pour les soutenir; ils n'eurent 
pas avec eux les masses du peuple, mais sa force, son 
âme, SSL présence réelle, la divinité delà France. L'é- 
tranger s'aperçut que ce n*était plus une armée qui 
frappait; au poids des coups, il reconnut le Dieu. 

Voici le texte du décret : 

«cTous les Français sont en réquisition perma- 
nente.... Les jeunes gens iront au combat; les hom- 
mes mariés forgeront des armes et transporteront dès 
subsistances; les femmes feront des tentes, des habits 
et serviront les hôpitaux ; les enfants feront la char-* 
pie; les vieillards, sur les places, animeront les 
guerriers, enseignant la haine des rois et l'unité de la 
République. » 

Ceci entrait dans la passion, donnait la grande 
idée de la levée eii masse. L'effet moral était produit. 



« 
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Ud article r&meDait la chose anx proportioDs où elle 

était utile : « Les citoyens non manés, de i8à25aDif 
marcheront les premiers. » 

Qui lèverait la Réquisition ? Les communesT Les 
agents ministériels? La chose n'eût pas été plus vite 
que pour les trois cent mille hommes, votés en mars, 
qui n'avaient donné presque rien. 

DaotoQ ouvrit un avis noble et grand, de se fier à 
la France du salut de la France, Or, personne en ce 
moment ne la représentait plus fortement que ces 
braves fédérés des Assemblées primaires, tout émus 
de Paris, exaltés au dessus d'eux-mêmes, et trempés 
au feu du 10 août* Robespierre ne voulait pas qu^on 

s'yfiàt. Il avait dit aux Jacobins qu'on ne pouvait 
remettre de tels pouvoirs à des inconnus. Danton de* 
manda au coniraire que FAssemblée leur donnât un 
pouvoir, une mission positive, sous la direction des 
représentants, qu'on les chaiigeàt de la Réquisition. 
« Par cela seul, diUil, vous établirez dans le mouve- 
ment une unité sublime. » La chose fut votée en 
effet. 

Les forges sur les places, des ateliers rapides qui 
fid:aient mille fusils par jour, les cloches descendant 
de leurs tours pour preudre une voix plus sonore et 
lancer le tonnerre, les cercueib fondus poar les 
bal! fouillées pour le salpêtre, la France 

arrachant ses entrailles pour en écraser l'ennemi. 
Tout cela composait le plus grand des spectacles. 

Spectacle toutefois iniimment différent de celui de 
9S, celai d'une action ferme, sérieuse et forte plutAt 
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qu'enthousiaste. Le beau iioin de 92 qui fait son au- 
fécie au ciel/c'est celui du libre départ^ le nom des 

volontaires. Et le uom de 93, grave et iiombre, est 

N'importe^ cette nation qut^ùa croit légère^ se mon* 
tre ici forte comme le destia. L'étranger avait dit : 
c Laissons dissiper ces fumées..*. Demain , décoo» 
rages, ih laissciuiU 1 épée tomber d'elle-même. » Et, 
c'est tout le contraire, la nation, pour la première 
fois, apparati "vraiinent militaire, avec ou sans en- 
thousiasme, également héroïque* Pour la première 
fois, on le tit h Mayence. Cette épée qu'on croyait 
échappée des mains de ce peuple, il Fempoigue, il la 
serre, il rapplique à son cœur : « A moi, ma fiancée I » 
Fidèle, elle le suit au Nil, au pôle. 11 a beau disperser 
ses os, elle reste, celte épée fidèle, elle survit aux 
naufrages de ses idées etde^a foi... 0 peuple, n'et^tu 
donc qu'une épée? 

Reirenons. Oui^ 93 fut fort et grave^ la dictature 

du peuple, des fédérés choisis par lui et fuiictionnaût 
sous ses représentants. Cesjédérés, gens simples (el 
beaucoup d'entre eux paysans) auraieutnls bien l'ao'- 
torité eihoace, décisive, rapide, pour exécuter cette 
grande chose, non-seulement pour lever les hommes, 
mais pour nourrir Tarmée, pour frapper les réquisi- 
tiona? Y faudrait-il des moyens de Terreur? 

Pour les rendre inutiles, il fallait en parler. C'est ce 
que Danton fit à merveille : a Qu'ils sachent hien, les 
riches, les égoïstes, que Dons n'abandonnerions la 
France qu'^rès l'avoir dévastée et rasée Qu'ils 
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sachent bien qu'alors ils beiaient les premières victi- 
mes !.. Malheureux ! vous perdriez bien plus par Ves- 
clavage, que vous ne donnerez pour éterniser la Li- 
berté. > — « Plus de grâce, disait-îl eocore uu autre 
' jour. Meurent les conspirateurs sous le glaive de la 
loi i » £i moDtrant les tédérés qui étaient là à la barre: 
« Savez^vous ce que viennent chercher ehez vous 
ces braves fédérés? c'est l'initiative de la Terreur ! » 

Un événement pouvait donner espoir. Le siège de 
Mayence, quelle que fût son issue, avait singulière- 
ment relevé la France dans l'opinion de l'Europe. 
Qui eût pu croire que cette garnison abandonnée, 
cernée d'ouvrages prodigieux, sous le feu de la plus 
terrible artillerie, ayant en tète Tannée prussienne, 
la preniière de T Europe, et le roi de Prusse en per- 
sonne dont rhooneur était là, qui eût cru que 
* cette garnison tint quatre mois ? Le bombardement 
fut terrible. « J'y ai vécu quatre mois, dit Kléber, 
sous une voûte de feu. » Les généraux Kléber 
et Dubayet, non content de repousser les attaques, 
firent des sorties audacieuses et faillirent une nuit 
enlever le roi au milieu de sa grande armée. Merlin 
de Thionville, représentant du peuple, dans toutes 
ces sorties, combattait comme un lion ; ce mot est en- 
core de Kléber. 

. L'illustre Meunier, de l'Académie des sciences, 
général dû Génie, fut malheureusement tué dans un 
combat nocturne, en menant une de nos colonnes. 
Les Pi^ussiens, pleins d*admiration pour cette armée 
héroïque, lui donnèrent un gage d'estime, de frater- 
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nité miiilttire, en suspendant le feu pendant les funé- 
railles, et 8'associaot ainsi au deuil de la France, 

Dès le 26 avril, Cusline, général de notre armée 
du Rhin, ne pouvant rien faire pour la place, Tauto- 
risait à se rendre. Refusé héroïquement. 

Cette magnifique résistance rendit à la France, à 
la République Timmense service de la faire accepter» 
adopter par Testime, dans la famille européenne, et 
respecter' même des rois. 

La résistance même cessa par Thumanité des nôtres 
qui avaient essayé de faire sortir les bouches inutiles, 
mais qui les voyant repoussées, et sous le feu des deux 
armées, n*eurent pas le cœur de les laisser périr, les 
firent rentrer et s'afGunèrent. Il fallut bien capituler 
enfin, lorsque les subsistances allaient manquer. Si 
Ton eût tenu jusqu'au dernier jour, on se rendait à 
discrétion, et on livrait à l'ennemi un noyau d'armée 
admirable : seize mille de nos meilleurs soldats, qui 
' ont écrasé la Vendée. 

Tous ceux qui sortirent de Mayence avaient mérité 
des couronnes civiques. Sur Taccusation ridicule de 
Montant et d'un autre, on arrêta les chefs; on voulait 
faire le procès à Klèber et à Dubayet. Merlin fit rou- 
gir la Convention. Au reste, c'était contre lui princi- 
palement, comme ami de Danton, que le coup parais- 
sait monté. 

Il fallait une victime expiatoire. Ce fut Custioe. Il 
était loin d'être innocent, et toutefois il n'avait pas 
trahi. 

Aristocrate d'opinion et de caractère, dur dans le 
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commandement, Custiue avait injustement accusé 
KelleraïaDQ et d'autres. U n'avait Aullement méûag6 
les patriotes allemands, jusqu'à menacer de pendre 
le président de la Cûuventioa;^de Mayencel G^seul 
méritait une peine exemplaire* 

Il avait plu beaucoup d abord, comme partisan de 
Tofiensivei malgré Dumouriez. Mais, Tofiensive ayant 
mauqué, il cLait dcvcmi comme lui diplomate. Il 
ménageait les Prussiens, ei prit sur iiù d'inviter à 
capituler la garnison de Hayenoe. 

Eût-il pu secourir la place? Évidemment non« 

Dans l'état d'affîtiblissement et de désorganisation 
où était ! armée, il avait tout à risquer. Il n'eût pas 
bit un pas contre les Prussiens sans que T Autriche en 
profitât, sans que le bouillant Wurmier le prit en 
flanc et inondât l'Âlsace. 

Custine» en réalité, n'osa se défendre. Il n'osa difo 
ce que Gossuiu avait dit le 13 août à la Couvention^ 
ce que Levasseur et Bentabole écrivaient encore à la 
fin de septembre : Le ministère de la guerre ne fait 
rien paur meUre nos armées en élat d'agir. 

Il ne dit point ce mot D eut peur des clnbs et de la 
presse. Le jugement fut précipité. Ou craignait 
exeessivementy et à tort, que l'armée ne prit parti 

pour lui. Paris était très-agité. Les jurés furent par- 
fois siillés des royalistes et menacés des Jacobins* 
Custine pérît le fi7 aoAt, le jour même ob lea rojar 
listes livraient loulou à rennemi. 

Les actes suspects de Custine avaient été dictét 
par une idée^ juste au ioud , et que la paix de Bàle 
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devait continuer, à savoir : Que la Prusse haïssait la 
France moins qu'elle ne haïssaii l*AiUriehe. Dès les 
premiei s jours de juillet, la Prusse avait écrit à la 
R^/mhHpie française pour échanger iea pnsonmen. 
De toutes les puissaaces, c'était celle qu'on pouvait 
âgpé(»r détacher de la Goalitioa* 
; C^tte vérité était palpable, et c*est elle qui guida 
Ciimot. U crut que la Prusse agirait tard, et il hasarda 
uOMtese qui l'eût rendu tout aussi accusible que 
Custioe, si le succès ne Teût lavé ; il osa affaiblir Tar» 
mée^ déjà trop faible, du Rbio* 

U jugea parfaitement que la Coalition était une 
bande de>Yoleur$ qui n'avaient nulle idée commune, 
4ii||ip)iaettn voulait piller à part. Gela se vérifia, 
'^fi'entente des Anglais et des Autrichiens dura, en 
tmt^qaiftie jourst du 3 au 18« Le 18^ unelettrode 
Pitt sépara York de Cobourg. Il écrivit : ce Je veux 

&|B|wittej» 

Ifém» division sur le Rhin, Le 14 aoAt, parut dans 
les journaux l acté par lequel la Russie s'adjugeait 
HliÉ^^^e rk Pologne. La Prusse réclama sa part, 
et pour plus de deux mois encore, elle ajourna sur le 
Rhin la coopération qu'attendaient TAutriche et les 
émigrés. 

Donc, Gamot avait eu raison. Gela était prouvé, 
même avant de tirer un coup de fusil. 

Le Comité lui montra une confiance sans réserve. 
U obtint que la Convention défendit aux ministres 
d'envoyer aux armées ces agents qui neutralisaient 
raotion des représentants du peuple. Coup hardi qui 
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décidément subordonnait le ministère. Les Héber- 
tistes n'osèrent crier, mais ils firent parler Robes- 
pierre. Il défendit leur ministre, déplora aux Jaco- 
bins le décret rendupar la Convention (23 août). 

Carnet avait trouvé l'armée du Nord dans un état 
indicible. Le matériel n'existaitpoint. Ni subsistancest 
ni équipement, ni habillement, ni charroi; toute 
administration avait péri. C'est le tableau qu'en fait 
Robert Lindet^ qui» arrivant en novembre» trouva les 
choses dans le même état, et recréa, concentra heu^ 
reusement tout ce mouvement. 

Quant au personnel, il était prodigieusement iné- 
gal. On trouvait tout à c6té les extrêmes, les meilleurs, 
les pires. Parmi ces troupes désorganisées, il y avait 
ici et là des forces vives, étonnanles. les hommes les 
plus militaires qui furent et seront jamais. Tout cela, 
il est vrai, caché encore dans des rangs inférieurs. 
Carnot, c'est une de ses gloires, eut Toeil clairvoyant, 
bienveillant, pour reconnaître ces hommes uniques et 

il les portaquelquefoisdesderniers rangs aux prcniiers. 
. Divmatiou merveilleuse du patriotisme! Cet liom- 
me aima tant la Patrie, il eut au cœur un désir si vio* 
lent de sauver la France, que, devant cette foule où 
les autres ne distinguaient rien, lui, par une seconde 
vue, il connut, sentit les héros f 

Son premier r^rd lui donna Jourdan. 

Le second lui donna Hoche. 

Le troisième lui donna Bonaparte* 

Hoche, encore petit officier, était dans Dunkerque. 
Jourdan, général de brigade, était dehors, dans 1 ar- 
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mée d'Houchardy et avec lui, des hommes qai ont 

laissé souvenir, un homme follement intrépide, Van-. ' 
damme, Leclero qui devint le^ beau-frère de l'Ëm*- 
pereur. Carnot leur écrivit, le 20 : « L'affaire est 
secoudairu sous le ia|jport militaire; mais Pilt a 
beâoÎQjde Duokerque. devant TAugleterre» Lèt, esti 
rhoniit'iir de la France. » 

. C^âiut compris. I^e plan de Carnot était aepreu-: 
dre ^Anglais entre la ville qu'il assiégeait , un grand 
uiurais cl la mer. Vaste filet où la proie s'était placée 
elle-même. .Âu fond, élait la ville de Fumes. :Ëlle 
était aux mains de l'Anglais; msis^ si an h prenait 
aussi, le tilet élait fermé. 

Lécombat dura vingt-quatre heures, l'armée fran- 
yaibeélaoi vivciiiciit secondée de la place d'où Hoche 
faisait des sorties. Uondscote, poste avancé des assié- 
geants, fut pris et repris. Un moment nous eâmes 
en mam un fils du rui d'Angleterre. Le représentant 
Levasseur, qui eut un cheval tué sous lui, suppléa à 
la lenteur, aThésitalioa d'Houchai tl. Jourdau, Vaii- 
damme et Leclerc forcèrent les Anglais de se reti- 
rer par les dunes. Le duo d'York leva le siège, .et 
recula eu boa ordre. Tout le monde fut indigné; 
Houchard Ta payé de sa vie. On voit cependant en 
réalité qu'un succès, oblciiii si dillicileineiit par ce 
furieux effort, continué vingt-quatre heures, un 
succès qui n'alla pas ju9qu*à mettre l'ennemi en dè* 
route, tie pouvait être aisément poursuivi. York sem- 
blait dans lin filet ; mais, encore une fois, on n*avait 

^as lurnea, qui en était k joiid. 
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Ck>mplèle oa non, cette victoire changeait tout. 

La levée subite du siège Je Dunkerque, cinquante 
canons abandonnés, la retraite d'une armée d*élite, 
Parmée anglaise, qui eût pu être si aisément aidée de 
la mer, tout cela eut un effet immense sur i opinion 
de l'Europe. Dés lors, la chance avait tourné. On fut > 

saisi de voir la France que l'on croyait devenue pour 
toujours l'impuissance et te chaos, frapper un coup 
si fort, si sûr. On^soupçonna ce qui était mi en réa«- 
litè : Il y avait déjà un gouvernement. 

A Paris» on ne soniBa mot. Qui avait été vaincu T 
bien moins les Anglais que les Héberlistes, les impu- 
dents meneurs du ministère de la guerre* 

Ils étaient maîtres des dubs, des sections, de la 
Commune, de tous les organes de la publicité. Aui 
Jacobins même, il y eut une grande entetf te pour 
parler le moins possible d'un succès si désagréable 
aux aUiés qu'onménageait 
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iM ReraUilti IfTreat Toulon tu Ang Itit.— Leur Joie imprudente à Paris... 



Les grandes mesures de défense étaient TOtées. 
Celles de Temnr seraient^lles nécessaires, pour les 
appuyer, les reudre efficaces? Danton avait montré la 
fendre, il Favait fait entendre ne Tavait pas lancée» 

Le droit donné aux fédérés de frapper des réqui- 
sitions pour nourrir et équiper l'armée serait-il 
exercé ? Le paiement immédiat des contributions ar- 
riérées, avec les neuf premiers mois de 93, s'eiécu- 
terait-ilt e'étail la question. 

Il était fort k cramdre que les riches ne prissent 
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pas au sérieux la foudre de Danton, lorsque tant 
d'actes d'iodulgence étaient reprochés aux Daulo- 
nistes. Terribles en paroles et daus les mesures géné- 
rales, ils étaieoÉ' faibles et mous dans les rapports 
particuliers. C'étaient eux qui depuis le 10 août se 
trouvaient à la téte du mouvement révolutionnaire. 11 . 
aurait fort bien pu avorter dans leur main, si une 
circonstance imprévue ne les avait poussés, et n'avait 
fait voter (chose étonnante) par lés indulgents même 
les lois de la Terreur. 

Ce miracle fut opéré par les royalistes méme^ 
contre lesquels il se faisait. Ce furent eux qui, par 
un acte monstrueux de trahison, mirent Fétincelle 
aux poudres, jetèrent la France républicaine dans un 
tel accès de fureur, que les indulgenU. durent lancer 
le char de la Terreur, pour n eu être écrasés eux* 
mêmes* 

Le 27 aoLit, pendaiit que ies Anglais essayaient 
' d'emporter Dunkerque, à trois cents lieues de là on 
leur livrait Toulon. 

» Toulon, notre premier port, des arsenaux im- 
menses, d'énormes magasins de bois précieux, irré- 
parables (dans la situation), un monstrueux matériel 
entassé pendant tout le règne de Louis XVI, nos flottes 
réunies pour la guerre d'Italie, nombre de vaisseaux 
de commerce qu'on avait^euipêché de rentrer à Mar- 
seille, des fortifications enfin, redoutes, batteries,* 
qu'on avait pu fort aisément prendre par trahison; 
mais, par force, comment lesreprendre? Les Anglais 
tiennent bien ce qu'ils tiennent. Exemple : Gibraltar 
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et Calais. Ils nous ont gardé Calais deux cents ans, 
sans qu'on pût le leur arracher. Avec Toulon, Dun- 
kerque, ils avaient deux Calais ; la France était deux 
fois bridée et muselée. A peine le démembrement 
était-il dès lors nécessaire. 11 valait mieux pour eux 
nous faire un petit roi, qui serait un préfet anglais. 

Le 2 septembre, Soulès, un ami de Chalier, qui 
venait du Midi, apporta la fatale nouvelle de Toulon, 
non au Comité de salut public, mais tout droit à la 
barre de la Convention. On était sûr ainsi que la nou- 
velle ne serait pas étouffée. 

Il y avait de quoi faire sauter le Comité el guillo- 
tiner peut-être le ministre de la marine. Barrère 
soutint hardiment que la chose n'était pas vraie. 
Quelques-uns voulaient faire arrêter le malencon- 
treux révélateur. 

Le ministre était Monge, excellent patriote, grand 
homme de science et d'enseignement, mais pauvre 
homme d'affaires, serf des parleurs et aboyeurs, 
comme Bouchotte. Plusieurs fois on l'avertit de la 
légèreté de ses choix; il en convenait avec douleur, 
avec larmes. Cependant, ni lui, ni personne ne soup- 
çonna la noirceur de la trahison royaliste, la longue 
et profonde dissimulation par laquelle les agents des 
princes parvinrent à se faire accepter comme violents 
Jacobins. Leurs titres sous ce rapport ont été parfai- 
tement établis par l'un d'eux, le baron Imberl, dans 
sa brochure publiée en 1814. On ne peut lire sans 
admiration par quelle persévérante astuce ces hon- 
nêtes gens, k plat ventre devant la royauté des clubs, 

vu . ' 17 
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rampèrent, jusqu'à ce que l'étourderie de» Répu- 
blicains leur livrât la proie, t ËUint parYOïtt , » dit 

* ImbeiL, «au commencement de 93, à obtenir de 
remploi, je me chargeai d'une grande expédition 
pour en faire manquer le» efièls^ aifl» que le por- 
taient mes ordres secrets, les seuls légitimes. » 

Il y avait deux partis à Toulon^ les Girondins^ les 
Royalistes. Les premiers, faibles et violents, comme 
partout» prenaiefit des mesures contraires ; ils guil- 
lotinaient des patriotes et ilsenToyaietiicie l'argent à 
l'armée de la République. Les seconds, plus consé- 
quents, ne pouvaient manquer de les dominer ; ils 
appelèrent les Anglais. Ceux-ci, pris pour juges et 
arbitres entre les deux partis, jugèrent impartiale-^ 
ment comme le juge de la fable; ils dotinèrent litie 
écaille à chaque plaideur, et s'adjugèrent Toulon. 

Les représentants du peuple, Pierre Bayle et Béau- 
vais, avaient été lâchement outragés par les modérés, 
qui leur firent faire une espèce d'amende honorable 
de rue en rue et à l'église, un cierge à la main. Traités 
plus barbaremen t encore sous la domination anglaise, 
et jetés dans les cachots, ils y trouvèretit ta mort. 
Beauvais y mourut de misère et de mauvais traite- 
ments, Bayle abrégea en se poignardant. 

Des gens moins légers que nos royalistes auraient 
contenu leur joie. Pour se frotter les mains de la 
ruine de la France, il fallait au moins qu'elle fSt Cer- 
taine. Ils n'y tinrent pas. Cette merveilleuse nouvelle 
des deux coups frappés en cadence sur Toulon, sur 
Dunkerque (ils tenaient Tun tout aussi sûr que Tautre), 



Digitized by Googlc 



htm KMB tSff RCMKNTE A PAMS. M 

leur moDU à la tète.... Un monde de guerre et de 
marine raflSé en quelques heures ! Lyon rafiermî dat» 

la révolte ! L'armée des Alpes compromise 1 Nos re- 
préseûiaEls forcés dè marchander avee le soldat et 
daugmeiiler sa solde! Ces signes universels de 
dtbtoto le» rendaient ious de joie. Ils faisaient des 
cMnMlM^Mr la lOTée en masse « déjà ridienle en 
Vendée. Un repiésentant avait dit ; <c eu laire de 
BëHitoia»! et qui m'en débat rasseraî » 
' Leur l'uliu alla jus([u à jouer au Palais-Royal le 
ttiiMpfiM Al )a reine^ 0» voyait dans une pièce une 
dame diirmantc, prisonnière avec son dis dans une 
tfa^^{^tpOur qu uii iiu s'y truiiipàl pas, la tuui «'tiiit 

mfttÊtmtr ^é&e éa Tempde) 9 la prisonnière était glo- 

i;^useinent délivrée, et dans les libérateurs, tout le 
^|||||i^0i6ocm Monsieur et le comte d'Artois^ 
* Ces ïïffdâdenx étonrd», ne mténageant plu» rien, 
ïlk grand bruit leur v^e d avant §9. Les 
toîlfire% depuis longtemps soua ta re^ 
uiiëe, étaient sorties, roulaient, brûlaient le paMj de 
lHiMl^es4MhliirAil brillantes en longues âlea aui 
portos des théâtres. La pièce à la mode étaii/*«*t/to^ 
^am&tal*^oyant, sentmiental, oà le beau ruli;} était 
pmr ll^É^i^^ (pefid^^ quito a^siégeaieM Dfin^ 
keàque! ). TpMtu. ^ilustou coiitre-révulutionuaire était 
sç^e. Les élégants^ brave» an théâtre, 
sous les yeux de leurs maîtresses, sifflaient intrtpi- 
^ment touàiêoqui^ de^ prè» ou de lom était famable^ 
fm Républiqué.; 9tt mitttidfe jaéoMd ayant oM^eii 

j^ûtuf deë passages royaiiblos^ tout le 
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monde se jeta sur lui. Le Comité de salul public 
ferma le théâtre; 

Mais tout ceci ctait un jeu. Un drame plus sérieux, 
se jouait à la Conciergerie. Le royalisme était si fort^ 
qu'il perçait les murs. Nulle précaution n'empêchait 
de communiquer avec la reiue. Depuis la mort de 
Louis XVI, il y eut une conspiration permanente 
pour la délivrer, 

lorsqu'elle était encore au Temple, un jeune muni- 
cipal, Toulan, homme ardent du Midi, s'était donné 
de cœur àelle ; la reine Tavait encouragé, lui écrivant 
en italien : « Aime peu qui craint de mourir. » Tod- 
lan n*aima que trop, il périt. 

Transférée à la Conciergerie, resserrée, gardée à 
vue, elle n'en était pas moins eu communication avec 
le dehors. Par faiblesse, humanité» espoir des ré- 
compenses, tous les surveillants trahissaient. La 
femme du concierge, Richard, favorisait Tentrée des 
hommes qui tramaient l'évasion. Le municipal Mi* 
chonis, administrateur de police, introduisit un gen- 
tilhomme qui remit une fleur à la reine, et dans la 
fleur un billet qui lui promettait délivrance. Le billet 
tomba, fut saisi, et la relue, sans se troubler, dit 
fièrement aux gai des : « Vous le voyez, je suis bien 
surveillée, cependant on trouve moyen de me parler, 
et moi de répondre. )» 

On chassa, on emprisonna les Richard. Qui leur 
succéda? un homme dévoué à la reine. Le concierge 
de la Force demanda à passer à la Conciergerie, tout 
exprès pour la servir. Les communications recom- 
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mencèrent. La reine glissa un jour dans la main du 

concierge des gants et des cheveux ; mais ces objets 
furent saisis, portés à Fouquier-Tinville qui les 
donna à Robespierre. 

Montgaillaid dit qu'avec un demi million on l'au- 
rait sauvée, qu'on ne trouva que 180,000 fr., dont il 
donna (lui Moiilg^iillard, qui, je crois, ii'avail pas un 
sou) pour sa part 72,000pr. 

Ce qui est plus sûr, ce que je lis dans les Registres 
du Comité de sûreté générale, c'est que la sœur de la 
reine, Farehiduchesse Christine, envoya à Paris un 
certain marquis Burlot et une Rosalie Drilbert, que 
le Comité Ht arrêter le 20 brumaire (10 novembre). 

Tout indique qu'à la fin d'aoôt et au commence- 
ment de septembre les royalistes travaillaient k faire 
au profit de la reine une révolution de sections, un 
31 mai. 

Les poissardes des marchés, généralement roya- 
listes, insultaient les couleurs nationales (2S août). 

Elles obtenaient d'offrir et de faire passer à la reine 
quelques-uns de leurs plus beaux fruits. Elles bat- 
taient journellement les femmes du quartier qui se 
réunissaient aux charniers Saint-Ëustache. Celles-ci 

■ 

étaient la plupart de pauvres ouvrières qui cousaient 
pour la Guerre et autres administrations, et qui n'a- 
vaient, pas la stature, la force, les poings pesants des 
Dames de la Halle. Étant allées à la Convention pour 
demander de l'ouvrage, elles faillirent être assom- 
mées, et revenant par la rué des Prouvaires, elles 
reçurent une pluie de pierres des fenêtres, he^ bom- 
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mes des marchés commeQçaieDt aussi à s'en mêler. 
Ils regrettaient tout haut « le pain du Roi. » 

Les subsistances arrivaieui leutement, diiliciLe- 
ment; chacun craignait la famine^ et^ en laorai* 
gnant, la faisait. Les malheureux travailleurs après 
les fatigues du jour, passaient la nuit à faire queue 
aux portes des boulangers» Les g|pcàa<*TeTbaux des 
sections les plus pauvres de Paris que j*ai sous les 
yeux, se résument en bien peu dt mots, navrants, 
qui font saigner le cœur : la faim et la faim encore, 
k rareté du pain, nul travail^ chaque famille ayant 
perdu son soutien, plus de fils pour aider la mère; 
tous aux armées. Le mari même souvent parti pour la 
Vendée* Touta femme délaissée et veuve« Ellea étouf- 
feot aux portes des ateliers de la Guerre pour avoir 
un peu de couture; elles viennent avec leurs ênbsts 
pleurer à la section . 

Ces grandes souffrances du peuple donnaient une 
prise trés^forte aux royalistes* Plusieurs choses las 
encourageaieut^ Tiuertie surtout et mésintelligence 
des autorités. 

La Convention presque entière était en missions 
ou dans les Comités. Il n'y avait que deux cents mem-^ 
bres aux séances publiques. Les Jacobins étaient peu 
nombreux, et comme retombés depuis le départ de& 
fédérés. Robespierre, depuis son attaque inconsi* 
dérée contre les Dantonistes, s'était retiré dans une 
position expectante, qui le dispensait d'initiative, la 
présidence de la Convention et des Jacobins. Ses 
votes, dans le moisd août^ sont tous négatifs. Le l*', 
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à la proposition d'ériger le Gomilé en gou^oement, 

il dit Non. Fera-t-on une enquAtedc la populatioQ 
électorale? Non (11 août). Les fédérés aurontHilsdes 
^?oiiB illimités t Mon (H août). Même réponse né* 
gative pour la levée eu masse, proposée aux Jacobins 
- même pour le ranouYellement du ministère (23). Il 
n'est positif que sur deux points, la poursuite des 
généraux, des journalistes coupables, et l'accélérsr 
li<Mi du tribonal révolutionnaire. 

€ela alla ainsi jusqu'à la mort de Custine (27 août). 
Les tribunes des Jaocrtiins étaient infiniment bruyan- 
tes. RoyalisLes, anarchistes, une foule suspecte s'en- 
tendait pour troubler les séances. Les Jacobins, peu 
nombreux, s'alwotiérent, et par une mesure qui mar- 
épiait toutes leurs craintes, ils fermèrent leurs tri- 
bunes au peuple, à tout homme non Jacobin. 

Que faisait la Commune? Elle voyait venir le mou- 
fement, et s'en féiicilait. £lle était très-méeontente 
du Comité de salut public et comptait profiter du 
mourement contre lui. H avait couronné ses torts 
wvers le ministère de la guerre et les Hébertistes en - 
tranchant le 24 un grand procès ; A qui Von donnerait 
V armée de Mayenee? Vhonnmr de finir la Vendée. Le 
Comité donna cette armée à Canclaux, non à Ron- 
sin et Rossignol. Grand crime. Hébert espérait bien 
que le trouble qui se préparait favoriserait sa ven- 
geance, tuerait le Comité, assurerait aux siens et 
Indépendance du ministère de la Guerre et laroyauté 
de Paris. 

Tout cela enhardissait les royalistes. Nombreux 
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dans les sections, ils en venaient à Vidée de faire un 

Si mai, et d'étrangler la République au uom de la 
souveraineté du peuple. 

Les subsistances étaient un bon prétexte. Voilà des 
sections qui, pour traiter des subsistances, \evLÏenieït' 
voyer à rÊvèché, comme au 31 mai. Le Comité de 
salut public voyant le silence de la Commune, s'alar** 
me et croit tout étouffer en faisant décider que Paris, 
comme les placis de guerre, « pourra ôlre approvi- 
sionné par des réquisitions à main armée. » Il défend 
la réunion. Les sections s'en moquent; il n'ose per- 
i sister, et il Tautorise (31 août). 

La Commun^ commençait pourtant à se demander 
s'il n'était pas possible que l'affaire tournât contre elle, 
que ces gens réunis à l'Évèché, ne fissent une nou- 
velle Commune. Gfaaumette voulut calmer sa section 
(celle du Panthéon) et ne fut pas écouté. 

A la section de TObservatoire, les choses en vinrent 

au point qu'on proposa de faire arrêter comme contre^ 
révolutionnaires, Cbaumette, le maire et la Commune. 

L'âme de cette section du pays latin était un lati- 
niste, le boiteux Lepître, homme aventureux, d'éner- 
gie brutale» d'autant plus remuant qu'il avait peine à 
remuer. Ftrvieux royaliste sons sa criai)lerie jacô- 
bine, il avait eu le secret de se fourrer au conseil 
général pouravoir entrée au Temple. Il était Thomme 
du Temple et conspirait pour délivrer la reine. 

L'étonnante proposition d'arrêter tous les magis- 
trats de Paris, c'est-à-dire de faire plus qu'au 31 
mai, choqua quelques sections; mais ce n'était pas 
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le plus grand nombre. La Commune, à force de 
laisser faire, d^attendre, était maintenant si bien 
débordée qu'elle n'osa même pas poursuivre l'au- 
teur de la proposition. 



CHAPITRE lY 

MOUVEMENT OU 4-Ô SEPTEMBRE. LOIS DE LA TERREUR. 

Poinl 4épirt do iiioii?6m«iil.* MoiiveoieDt dv 4, tm Mir.— EnbaRM d« 
lieobins. — Robapf erre ne vient pw le 9 à la Conventien. — Lt GomanM 
dtti 8*«iteiidre me leeDaatoiiiflteB.»ConineiitCbtaniette eiplolle le manf 
venent du 5.— Triomphe de la Conumine (B leptembre). 

I 



Justice, terreur et subsistances, n'était-ce pas là 
tout l'objet du mouvement, s'il était sincère? La Con- 
vention crut devoir lui donner quelque satisfaction. 

Elle était avertie (1"'' septembre) par une adresse 
des Jacobins de Mâcon à ceux de Paris, pour de- 
mander Tarmée révolutionnaire, la guillotine ambu- 
lante, le fnaâ^îmiim, la mort des Girondins. LesDan- 
tonistes voulurent faire quelque chose. Danton (le 8), 
obtint de la Convention qu'on fixât le maximum du 
blcj et Thuriot (le 4), promit pour le lendemain 
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un rapport sur Taccélération du tribunal révolifr- 
tiofinaire. 

Le mouvement n'en suivait pas moins son cours* 
Les Trais et les fém tnrugA. anarchistis et royalistes, 
poussaient d'ensemble pour frapper un coup sur la 
Goumuoe, sur la Couventioii. 

Âotiot qu'on peut juger par les proeès-veiiMuix des 
sections, il semble qu ou ait agi d'abord sur la partie 
la plus rude du faubourg Saint-Antoioe, la moins 
intelligente, peuplée do jardiniers, maraîchers, 
qu'on trompait ifAus aisément que les ouvriers. Le 
mouvement partit de la lointaine cfi9Ction de Mon- 
treuil, espèce de banlieue enfermée dans Paris *. 

Moitreuil poussa le vrai faubourg, les Quinse^ 
Vingts, la grande section des ouvriers, et entraîna 
Popincourt ( appendice du faubourg , sa troisième 
section). 

Le mot de ralliement essentiellement populaire, et 
poor lequel tous les partis pouvaient s'entendre^ était 
simple : Du pain! 

On proposa le J^^mi nom de la section de Montreuil, 
que dans tout le faubourg, le lendemain à einq hems 
du matin, on battit la caisse et que tous, hommes, 
femmes et enfants, sans atiim, mds en ordre, par 
compagnies, on se réunît surleboulevarl « pour aller 
demander du pain. » 

A quoi, l'on ajouta ani QuinzenVingts une pro- 

' Procès- verbaux do )a commune et des sections. Archives de la 
Préfeoiure de la Seine et de la Préfecture de police. 
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position plus révolutionnaire : « Qu'on enverrait à 
FÉvèché des commissaires avec pouwnn ilUmit^. i> 

Tout cela dans la matinée. Mais, le peuple qui n'y 
entendait point malice, au lieu d'attendre au lende- 
main, le peuple, le soir m6me, alla droit à FHÔtel*- . 
de-Yiile. Le flot descendit de lui-même et la rue du 
faubourg et la grande rue Saint-Ântoine, et par l'ar- 
cade Saint- Jean, déboucha à la Grève. 

La place^ très-petite alors, ne contenait pas deux 
mille ouvriers, mais l'aspect était très-sinistre et des 
plus mauvais jours. On avait grisé de colère ces 
braves gens contre let affameurs du peuple. Ce mot^ 
lancé par la Commune contre le ministre de l'inté- 
rieur, au mois d'août, on le lui lançait alors^i elle- 
même et à son adisiinîstration des subsistances. 

La foule aveugle ne voulait rien qu'agir. Tout à 
coup, dans la masse, se trouvent par enchantement 
des gens lettrés, habiles, qui dressent une table sur 
la place» forment un bureau, nomment président, 
secrétaire, écrivent une pétition. Puis ils lâchent la 
fpule... Eile se jette dans la salle, pousse au fond, et 
tient acculés le maii^ et la Commune, commence à 
les interroger avec insultes et menaces, avec la som- 
bre impatience d' un estomac vide ; 

<t Do pain! du pain!.... Mais de suite. i> 

Chaumette, peu rassuré, obtient de traverser la 
foule, d'aller à la Convention. C'était le moyen de 
gagner du temps. Il la trouva occupée justement 
de iixer le prix des grains , et revint avec cette 
bonne et calmante nouvelle. La foule n'en criait 
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pcUi moim irritée et menaçaute ; t Du paia I du paia ! 
et de suite I > 

11 monta sur une table, parla avec infiDiment d'a- 
dresse, de présence d'esprit. Il fit la part au feu, 
abaodoDDa les admiDistrateurs des subsistances : 
« On va les arrêter, et ou leur donnera pour gardiens, 
noD deageodarmes (od pourrait les corrompre), mais 
des gardiens incorruptibles, et j'en réponds î des sans- 
culottes, payés ciuq Iraucs par jour. 

« Cinquante moulins, jour et nuit, vont tourner 
sur la Seine.... On créera 1 armée révolutiou- 
oairOy » etc., etc* Le tout assaisonné de choses popu- 
laires. « Et moi aussi j'ai été pauvre I » Il en disait 
contre les riches plus que le peuple ne voulait. 

« Surtout, cria Hébert de sa plus aigre Yoix, n'ou- 
blions pas la guillotine ambulante.... Dès demain, 
liunissons-nous pour faire rendre ces décrets à l'As- 
semblée nationale.... Que le peuple ne lâche pas 
prise. D 

Une députation des Jacobins, qui survint, ne con- 
tribua pas peu à calmer la foule, en promettant 
d aller aussi à la Convention eide faire décréter toul... 

Les Jacobins avaient été surpi'is par révénemcnt. 
Us n'avaient pas eu le temps de se mettre bien d'ac- 
cord sur ce qu'ils voulaient faire. 

Dès le 1" septembre, lorsque Royer appuya la- 
pétition pour Yarmée révolutionnaire^ on ne voit pas 
que Robespierre (qui la proposait le 1 3 mai) ait rien dit 
à l'appui. U crut sans doute que, dans une situation 
si obscure où la Commune même était débordée, on 
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risquftil de douoer des arm^s aux mains, les {das su»- 
pactes. 

Même dissentiment au 4 septembre. 

Robespierre dit que le maire et FHÔtekle^ViUe 
étaient assiégés, non perle peuple, mais par quelques 
intrigants. 

Royer, m eontraire, aevtint (tout en kniMt la 

candeur, la pureté de Robespierre), qu'il n'j avait 
rien à faire qu'à s'unir au mouvement i h Geasen» 
nos séances, diMI, ne parlons pins, agissons.^ é Ren- 
dons-nous avec le peuple dans le sanctuaire des lois. w. 
Qu^autorisé par FAsseibblée, il saisisse dam^ le* 
maisons ceux qui le trahisseni et les livre aux juges; 
qu'il assure sa liberté par Tanéairtissement de sea 
ennemis, s 

Â part de la députation, un homme personnelle^ 
ment attaché à Robespierre, le laeobin Tasehe-» 
reau observait à rHôtel-de-Ville. Cela lui tourna 
mal ; reconnu et saisi, l'explorateur fut arrêté par lea 
administrateurs de police. Peut-être savait-on déjà 
le mot sévère dont Robespierre avait Ûétri rémeute,F 
rappelant Yceuvreée quelques inirigaint9. 

Ou'un Jacobin aussi connu, un homuje de Robes- 
pierre, fât st peu respecté, c'était un fait sinistre. 
Jusqu'à quel ponitla Commune elle-même trempait- 
elle dans le mouvement qu'on préparait contre la 
Convention, et jusqti'oit iraît^lle? On ne pouvait le 
deviner. Robespierre était à ce moment président de 
l'AssemUée (du 26 août au 6^ septembre inclusive»- 
ment); le 5 encore jusqu'au soir, il devait présider. 
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N'avait-il pas à craiadre? Les eonemis de la iMon-^ 
tagna n'airaiont-ils pas dit bautemeot que c'était Ro** 
bespierre que Charlotte Corday eût dû poignarder ? 
11 avait toujours soutenu les Hébertistes de la Guerre, 
mais il savait parfaitemaot qu'Hébart était im scélé-- 
rat qui eût profilé de grand cœur d'un assassinat 
loyaliste, qu'il eût été rayi d'être débarrassé de ses 
maîtres, Robespierre et Danton. Ces craintes, nulle- 
lynt ridicules, saisirent probablement les imagina- 
tîoDsdes amis inquiets qui gardaient Robespierre, de 
son hôte Duphay, de son imprimeur Nicolas, qui de** 
maurait à sa porte, et se faisait son garde du corps, 
l'escorlaiit habituellement avec un énorme Làton, Les 
dames Duplay, vives, tendres, impérieuses, auront 
fermé la porte et tenu sous clé Robespierre. Ce qui 
est sûr, c'est qu'on ne le vit pas le 5, et que les Dan- 
touistes seuls, durent recevoir le choc de cette foule 

suspecte que menaieui leurs ennemis. 

Comment la nuit se passa-t-elle ? Les résultats du 
lendemain le disent assee* 

La Commune s'entendit, Qon avec le Comité de 
salut public qu'elle croyait renverser, non avec Rch 
bespierre, son allié pour d' autres choses, mais qui 
n'eût point cédé pour la royauté de Paris. £lle s V 
dressa tout droit à ses ennemis, aux Dantonistes, 
compromis par leur indulgence, harcelés par Hébert 
dans le Pète JDueiietne^ dans les clubs. C'étaient eui 
véritablement qui avaient tout à craindre. Si Hé- 
bert ou Chaumette vinrent à eux dans la nuit, 
comme l'événement du lentonain le ferait croire. 
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ils vinrent tenant en main, pour ainsi parler, l'outre 
des tempêtes, et disant qu'ils pouvaient la fermer 
ou rouvrir. 

De tous les Dautouistes, le plus compromis sans 
nul doute» uq homme quasi perdu, c'était Basire, du 
Comité de sûreté générale, Basire, de la Côte-d'Or, 
ruoe des plus riches natures qu'il y ait eu dans la 
Couvention, jeune homme ardent et généreux, véhé- 
ment, violent, et quia donné à la Révolution plusieiyj^ 
des mots sublimes par lesquels oUe vit dans les cœurs. 
Basire eu quelques mois s'étaitbrisé. Entre lui et la 
mort il n'y avait plus rien. U était devenu renclume 
sur laquelle tout frappeur novice venait frapper aux 
Jacobins, s exercer, montrer sa vigueur. Le texte 
obligé des attaques quotidiennes, c'était Basire, l'in- 
diligence do Basire, la faiblesse de Basire, les femmes 
obligées par Basire, etc., etc. 

L'infortuné se décéla en juin, lorsqu'on guillotina 
les dames Desilles qui avaient caché LaHouérie; con- 
Adentes du complot terrible qui enveloppa la Bre- 
tagne, on ne pouvait pas les sauver. Elles étaient 
fort touchantes; Mes dociles, épouses soumises, elles 
n'avaient guère fait qu'obéir, ^ire, le cœur percé, 
se hasarda à demander un sursis, « pour qu'elles 
fissent des révélations, i» trois jours au moins. Et il 
n'y gagna r ien qu'un mot amer de Robespierre qui 
notait sa faiblesse. Dés lors on eut les yeux sur lui. 

On découvrit bientôt qu'il avait rassuré Bamave, 
alors retiré à Grenoble, et très-inquiet de son sort. 
Cette fatale réputation d'indulgence lui fit d'autres 
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affaires très-dangereuses. Les femmes, dès qu'elles 
entrevirent de ce côté quelque lueur, se préci pilèrent, 
assiégèrent le Comité de sûreté générale^ le noyèrent 
de leurs larmes, FeDlacèrent de mille ruses, d'invin- 
cibles prières, de ces douloureuses caresses où se 
brise tout le nerf de Vhommc. Telle se réfugia har* 
diment chez SOD juge, s y cacha et n*en sortit plus. 

D'autres membres étaient compromis d'une ma- 
nière plus fâcheuse encore, par des affaires d'ai^ent. 
Mais ce qui rendait la situation du Comité de sûreté 
extrêmement périlleuse, c'est qu'il gardait obstiné- 
ment les pièces du procès des Girondins, n'en faisant 
point usage et les refusant à Fouquier-Tinvilte* Sa 
répuguauce était insurmontable pour les envoyer k la 
mort. 

Les Jacobins disaient à Fuuquier : « Juge ou 
meurs! » Fouquier se rejetait sur le Comité. Le 19 
août , il écrivait à la Convention qu'on ne lui don* 
nait pas les pièces, L'Assemblée ordonne que le Co- 
mité fera son rapport sous trois jours, et le Comité 
fait toujours le mort. Nouvelle lettre de Fou- 
auier-Tiuville k l'Assemblée : a Si le tribunal est 
insulté, menacé dans les journaux et dans les lieux 
publics, pour sa lenteur à juger la Gironde, il Test à 
tort. Les pièces ne sont pas dans ses mains. » Âmar, 
le futur rapporteur, vient balbutiant au nom du Co-* 
mité, allègue gaucbementla complication de Taffiiire. 
Amar, ex-trésorier du roi, était un homme très*com- 
promis lui-même. 

Nous avons donné cette longue explication pour 

VI, Ift 



Digitizefl by Google 



< 274 GOUNESIT GHAUMETTË fiXI»LOITE U MOUVKMËKÏ DL li* 

montîref comtnent le Comité in extremis , accusé . 
cba(|ue jour^ et presque aussi malade que ia Gironde 
qu'il défendait, ne pouvait rien refti^ér aut menaee* 
de ia Commune; Basire, bien moius encore qu'aucuu 
membre du Comité. 

La fantasmagorie de ce grand mouvement si ter*- 
rible le soir, disparut le matin du ô . Lé peuple seeonQa 
aux promesses et resla chez lui. îl ne vint que des 
dëputationsàrHôtel-de^Yille, point de loule. Presque 
^èrsonne D'àli& à f Évèchë. Leà royattste» avaient 
manqué leur coup. Il restait de toute railaire juste 
assez d'apparencè pour que la Commune' pût Tex- 
ploitcr encore, parler au nom du peuple et touruer 
tout à sou profil. 

Les meneurs de la veille furent furieux dé vôtr 
que la pétition, arrangée par Chaumelle, ne spéci- 
fiait rien de leurs demandes, qu'un tribunal contra 
les affameurs et Tarmée révolutionnaire. L'ua d'eux, 
un imprimeur connu, attendit Chaumette aU Pont- 
Neuf, et là, le voyant venir à la tète du cortège, H lui 
sauta à la gorge, criant : « Misérable I tu te joues du 
peuple, s 

La Convention, en attendant, pour avoir un gâteau 
a jeter au Cerbère redouté, s'était hâtée d'organiser 
le nouveau tribunal révolutionnaire, multiple, nom- 
breux et rapide, qui fonctionnerait par quatre sec- 
* tiens. Thuriot était au fauteuil. 

Elle vota avec acclamation les propositions de la 
Commune, auxquelles Danton et Basire ajoutèrent 
, celles-ci, vraisemblablement convenues : 

* i 
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Danton reproduisit rancienne proposition de Ro- 
bespierre, que l'ou salariât ceux qui assisteraieut aux. 
assemblées de sections^ qu'ils reçussent deux francs 

par séance; les séances a auraient plus lieu que le 
dimanche et le jeudi. On maintenait à ce prix nne 
ombre de sections, chose utile pour que chacune 
d'elles ne fût pas toute absorbée dans sou comité 
révolntionnaire. 

Basire demanda « Que les comités révolutionnaires 
de sections arrêtassent les suspects, mais que préala- 
blement la Commune fût aulorisce à épurer ces ComUés, 
ET Â LEUR NOMMER D AUTRES MEMBRES 
provisoirement. > 

Proposition énorme qui faisait trois choses à la fois : 

1* Elle reconnaissait, sanctionnait la toute-puis- 
sance de ces comités. 

Mais cette royauté elle la subordonnait à celle 
de la Commune, qui pouvait non-seulement tes cen- 
surer, les épurer, bien plus : les recréer. 

3* La centralisation de ces Comités de police qui 
eût pu se rattache 1 iui grand Comité de sûreté ou de 
haute police, c'était ce Comité lui-même qui, par la 
voix de Basite, demandait qu'on la plaçâtdans la Corn* 
mune. 

Ët la Commune reconnaissante , que faisait-elle 
pour ce généreux Comité, pour Basire? Une seule 
chose : ellé omeUait dans sa pétition (fe demander ja 
mort de la Gironde. Elle semblait donner un répit au 
fatal rapport. 

Us ne réchappèrent pas. Si la Commune se tut, les 
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Jacobins ne so turent point, lis vinrent aussi a la 
Convention et demandèrent le renvoi au tribunal 
révolutionnaire, au nouveau tribnnal, au tribunal 
vierge, sévère, et rétreuue du glaive. Voté aam 
discussion. 

Les Dan tonistes étaient fort abattus. La mort avan- 
çait vers eux d'un degré. Thunot moutra cependant 
une gravité intrépide. Un membre ayant dit folle- 
ment ; a C'est peu d'arrêter les suspects. Si la liberté • 
devient en péril, qu'ils soient massacrés ! » (Murmure 
général.) Tliiiriot interpréta dignement le sentiment 
de r Assemblée : « La France n'est pas altérée de 
sang, mais de justice. » 

Deux curieuses carmagnoles ég uèrent ce sombre 
jour. Chaumette demanda que les Tuileries et autres 
jardins publics fussent cnllivés en légumes, a Ne 
iraut-il pas mieux, dit-il» des aliments que des sta-* 
tues? » 

Mais Barrère lit le bonheur de l'Assemblée eu don- 
nant une neuvelle qu*il réservait pour la fin : « On a 
pris, dit-il, un neveu de Pittl..., » La joie fut telle 
que pendant longtemps il ne put continuer. 

Barrère résuma la journée avec sa neltelé ordi- 
naire : <( Les royalistes ont voulu organiser uu uiou- 
vement. . . Eh bien ! ils l'auront. . . ( A pplaudissements.) 
Ils l'auront organisé par l'armée révolutionnaire qui, 
selon le mot de la Commune, mettra la terreur à l'or- 
dre du jour.... Ils veulent du sang.... eh bien! ils 
auroutceluules leurs, deBrisssotetd'Autoiuette.... 
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CHAPITRE VII 

TOUTE-PUiSSANCB DES HÉBERTISTES DAMS. LA VENDÉE. 

LEUR TRAHISON. 

(6-^1» Septembre 9S)« 

AffaiblissemeDl de Rob(>spierre et D«nion. — Division d'Hébert el Cliaiiintitê. 
*»PiiiManee. Insolesce d*Hébert. — Collot ei Billaud an coinité. -^ Denten 
refuse. Lei Hébertittee daos la Vendée. Jalousie de RoDsin contre 
Kléber. etc ~ Roosia est soiiteim ani Jacobins par Robespierre. — Trabi- 
1011 de Ronsin pour faire périr Ktéber, 19 sept. — Kléber et Tannée de 

' Hayenee,— 4«ej0QrBalde Kléber.— Ktéber écrasé A Torfon, 19 sept. , 



Les lois du 5 septeaibre, justifiées par T excès du 
péril, par T horrible événement de Toulon, par Ta- 
btme incoDtia de trahison qu'on sentait sous les pieds, 
avaient le tort de ne pas répondre à la première né- 
cessité de la situation, à celle que Danton avait posée 
le 1*' août : Il faut un gouvernement. 

Ces lois donnaient des moyens de terreur, peu pré- 
cisés et vagues. Mais qui s'en servirait î 

Loin de créer un gouvernement, elles affaiblissaient 
la faible autorité qui en tenait la place, le Comité de 
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salut public. C'est contre lui justemeul que s'était 
£ait le mouTement 

Les deux grandes autorités morales, Robespierre et 
DautûDy eu restaient amoindries. L'éclipsé de Robes- 
pierre au 5 septembre aurait tué tout autre homme ; la 
moindre blessure de la Presse lui eût été mortelle en ce 
moment; or, la Presse, c'était Hébert. Les Jacobins 
s'étaient divisés le i, et ils ne s'étaient montrés le 5 
queo seconde ligne. Pour Danton et les Dantonistes, 
qui, en août, avaient pris FaTant-garde dans les gran* 
des mesures de défense, ils eurent beau au 5 septem- 
bre couvrir leur nécessité d'une fière attitude révoia- 
tiûunaire, ils n'apparuiciii qu'à l'aniére-garde des 
mesures de terreur. Visiblement ils étaient traînés. 

Qui avait vaincu? la Commune. Mais la Commune 
de Paris ne pouvait prétendre sérieusement à être le 
gouvernement de la France. Elle s'était faite celui de 
Paris, absolu et indépendant, en se faisant déclarer 
centre des comités révolutionnaires. En quoi elle 
imitait précisément les cités girondines à qui elle 
faisait la guerre, et diminuait d'autant le peu qu'il j 
avait de gouvernement central. 

La Commune était en deux hommes : Chaumetle, 
Hébert. Dés ce jour, ils se divisèrent. 

On a vu comment Chaumette avait neutralisé, es- 
camoté le mouvement du 4, pour en faire liabilemeat 
le 5 la victoire de la Commune. Véritable artiste en 
révolution, il fit le succès et ne s'occupa pas d'en 
profiter. Il avait bien d'autres pensées. Toute la révo- 
lution de 93 ne lui paraissait qu'un degré pour en 
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bâtir dessus une autre. Peu après le 5 septembre, 

il s'absenlii, mena sa mère iiiiilade d^ns son pays, la 
Nièvre. Était-il bien coûtent de sa victoire? j'eu 
doute, elle lui imposait d'épurer et remanîerlôs co- 
mités révolutiouuairesyde limiter leur tyraunie^ G'e^t 
ee qir il essaya plus tard et qui le mena à la mort* 

Hébert ne voyait rien de tout cela. 11 voyait qu'il 
régnait, Mattre de la Commune, par Tabsenoe d« 
Gbaumette, mattre des Cordeliers à qui il distribuait 
les places de la Guerre, il eplevait les Jacobins dau» 
tes grandes questions par les défia de l'exagération, 
par la cramte que beaucoup avaient de cette gueule 
effrénée du Père^Duchesne qui leur eût transporté lei 
noms des Girondins : poliHques, hommes d'Etat, 
égontes, etc. Les JacQbius avaient à se faire pardou*** 
ner leur division du 4 et T indécision de Hobespierre. 

Avec tout cela, lapersonnalilé mii^éiable et mes- 
quine d'Hébert, son attitude de petit muscadin qui 

couvrait le petit fripon, ses tristes précédents (du vea-* 
deur de coutre-^marques et commis peu fidèle), tout 
cela le faisait hésiter un peu à se charger de gouver-» 
ner la France, 11 eut du moins la magnanimité d'at-^ 
tendre. Mais quand il eut vu (le 11) Hobespierre et 
Danton, soumis et patients, suivre docilement Timpul- 
aion du Père-^Dmlmne^ Timpudent alors ne çonnut 
plus rien, et le 18 il demanda le pouvoir. 
, Jln attendant, son ami CoUot-dlierbois entra le 6 
au Comité de aalut publia. Choix sinistre. CoUot, 
c'était l'ivresse (môme à jeùn), les brnyantes colères, 
vraies ou fansses, le rire et les larmes, l'orgie à la 
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tribune. Ce puissant amuseur des clubs, le plus 

furieux des hommes seusiules, faisait peur même à 
ses amis. 

A cette terreur fantasque (qui est la plus terrible), 
le Comité opposa la terreur fixe, gouvernementale 
et mathématique , Billaud*Varennes. Il s'adjoi£çnit 
pour membre le patriote reciiligne. Billaud, c'était 
la ligne droite, le proscripteur inflexible de toutes 
les courbes. La courbe, c'est la ligne vivante; Billaud, 
sans sourciller, eût prosent toute vie. 

Le contre-poids possible à ces hommes, c'eât été 
Danton. Mais il déclara que jamais il n'entrerait an 
Comité. 

Pour y entrer, il fallait accepter deux conditions 
terribles, devant lesquelles il faiblissait : 
La mort des Girondins; 
La mort de la Vendée. 

Je dis la Vendée patriote. Celle-ci, pèle^mèle avee 

la Vendée royaliste, devait périr dans le syslème des 
maîtres de la situation, les Hébertistas. L'ami d'Hé- 
bert, Ronsin, se chargeait de faire un désert de deux 
ou trois départements. Il comptait laisser à l'avenir 
ce monument de son nom. 

Ce Ronsin était le grand homme do guerre du parti, 
sa glorieuse épée. Auteur de mauvais vaudevilles, 
c'était cependant un homme d'esprit, fort résolu, 
singulièrement pervers, qui fut bientôt mené, par 
vanité et ambition, à un acte exécrable. La première 
chose que les Hébertisles exigèrent du Comité, ce fut 
une oiiganisation de l'armée révolutionnaire, qui lais- 
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sâl ie choix du géaéral aii ministre, à Bouchoite, 
leur homme , et qui par conséquent assurât la place 

à Roûsin. 

La dispute était entre deux systàmes. Les véritables 

militaires, Canclaux, Kléber, voulaient soumettre la 
Vendéç. Les faux, comme Ronsin, Rossignol, dése»* 
parant de la soumettre, auraient voulu l'anéantir. 

Le Comité de salut public avait ordouué, le 26 
juillet, de brûler les bois et les hàies, de faire refluer 
toute la population dans l'intérieur. Le 2 août, il 
prescrivait de détruire et brûler les repaires des brù- 
gonds. 

Rossignol arrivant à Fontenai devant les repré- 
sentants fiourdon et Goupilleau, leur avait dit : « Je 

vais brûler CholeL » Et peu après, quand on lui 
demanda des secours pour Fartheuai , une ville 

patriote, saccagée par les Yeudéeus, il dit: «iVous la 
brûlerons* » 

Ce mot, cette &tale équivoque, les repaires des 

brigands, comiuent donc fallait-il reuteudre? 11 n'y 
avait guère de ville de Vendée qui n'eût été forcée 
de donner passage ou refuge aux bandes roya- 
listes. Fallait-il brûler ces villes patriotes, qui en 
d2, par une vigoureuse initiative, avaient à elles 
seules éteint la guerre civile? Pour couronne civique, 
à ces excellents citoyens, on accordait l'exil, la faim, 
la mort; on les chassait tout nus, on jetait sur la 
France deux ou trois cent mille mendiants. 

J*ai sous les yeux une masse de lettres qui mon- 
Inuil iii situatioii épouvau labié de ces malheureux 
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patriûtet. Ldi royalistes étaient plus keureux. Pen- 
dant que Barrère, à la tribune, les exterminait deux 
fois par semaine, ils faisaient leurs moissons iran- 
quinemenl. Mais les patriotes, s'ils reatenl, ils sont 
toujours sous le coup de la mort. S'ils partent, ils 
iMiiorent de faim et de misère. On les reçoit aveodé*' 
fiance. « Ah! vous êtes de la Vendée!.... devez, 
ehiens 1 >» C'est Fhospitaiité qu'ils trouvaient partout. 

Le système des Hébertistes était-il celui du Comitéf 
• Le contraire est prouvé. Il leur faisait écrire (1"' et 
S septembre) qu'on ne pouvait brûler les patriotes. 
Le plus simple bon sens disait en effet qu'on risquait 
Don-4eulement de faire mourir de faim la Vendée 
républicaine, mais de royaliser la Vendée neutre, de 
la jeter par lami^ièi^ et le (désespoir dans Tarmée des 
brigands. Ceit ee qui arriva en 04. 

Lors donc que Rossignol déclara naïvement qu'ij 
allait brûler tout, Bourdon, Goupilleau reculèrent 
Bourdon, ex-procureur, très-corrompu, ivrogne et 
ftirieuxy était né enragé. Cependant ce Bourdon, cette 
bète sauvage, quand il entendit Rossignol, il recula 
trois pas. 

De lui fhire entendre raison, nul moyen. On n'en 

trouva qu'un, ce fut de le faire empoigner comme 
voleur, .pour une voiture qu'il avait prise. Envoyé à 
la Convention, il y eut un triomphe, revint plus 
puissant que jamais. Ce fut Bourdon qu'on rappela. 

Que Carnet et le Comité reAisassent à ce favori 
l'armée de Mayence, c'était un effort héroïque qu'ils 
n'étaient pas en état de soutenir. Rossignol et Roostn 
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en effet, au lieu d'obéir , discutèrent encore en con- 
seil à Saumur pour retenir les Mayençais. Vaincus 
par la majorité, ils signèrent enfin le plan de Gan« 
claux, adopté parle Comité de salut public. Canclaux, 
Kléber partant de liantes. Rossignol partant de Sau- 
mur, devaient percer la Vendée et se réunir à Morta»* 
gne. Un lieutenant de Rossignol, qui commandait 
sur la côte, devait appuyer Ganclaux sur la droite. 

Le 5 septembre changea toute la face des choses. 
Ronsin, voyant la victoire des Hébertistes à Paris, se. 
voyant lui-même en passe de commander Tarmée 
révolutionnaire, de quitter la dictature militaire de 
la Vendée pour celle de la France, Ronsin regretta 
vivement de s'être engagé a soutenir l'armée mayen- 
çaise. Pour qu'un iaiiseur de bouts*riméâ> fait gé-* 
néral en quatre jours, montât si haut, passât sur le 
corps à tous les généraux, il fallait un prétexte; il 
fallait qu'au plus tôt, il eût quelque succès, tout au 
moins Tombred^un succès: et il lui était aussi infini-^ 
ment utile que cette armée qu'où ne lui donnait pas, 
fAl écrasée dans la Vendée, de sorte que, par cette 
défaite, ou démontrât l'habileté du général Ronsin 
qui avait prévu ces malheurs, Ronsin savait parfaite* 
ment que les Vendéens croyaient tout gagner s*ils 
frappaient un grand coup sur Tarmée de Mayenoe; 
le reste ne leur importait guère. Ils disaient firent 
du cùlé de Kléber, et tournaient le dos à Ronsin. Il 
avait chance de les trouver très-faibles. Il convoque 
un conseil de guerre, annule sans façon le plan du 
Comité de salut public. 
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Qui le rendait donc si hardi? n comptait sur deux 

choses : la partialité des représentants Choudieu, 
Bourbotte pour Rossigool, et les ménagements de 
Robespierre pour tout le parti hébertiste. 

Bourbûtte, l'Achille de la Veudée, brave et de peu 
de téte, avait avec Rossignol une maîtresse commune, 
une camaraderie de viveur. Pour Robespierre, il n'y 

■ 

avait pas à sooger à lui donner une maîtresse. Mais on 
avait réussi à mettre près de lui un honnête Ipamme, m 
bon sujel^ un certain d'Aubiguy qui, par de grands 
dehors d'honnêteté, le capta jusqu'à Tengouement. 
Ce Irès-habile agent travaillait d'autant niieux qu'il ne 
ressemblait pas en tout aux Uébertistes. 11 défendait 
les prêtres, moyen sûr de plaire à Robespierre. Il 
entra le 24, comme adjoint à la Guerre, fort appuyé 
de Robespierre et de Saint-Just qui le vantaient aux 
dépens de Carnot. 

La séance du 11, aux jacobins, fut terrible. Futile 
en apparence, personne n'osant dire les mots de la 
situation, et d'autant plus terrible. Tous s'expri- 
maient à mots couverts, et s'entendaient parfoitement. 
Bourdon était là, traduit devant les Jacobins ; on par- 
Jait de la voiture volée par Rossignol, et autres baga* 
telles. En réalité, il s'agissait de l'incendie de trois 
départements, de l'extermination d'un peuple. 

La tragédie monta très-haut, quand Rourdon, dé- 
chirant le voile, Bourdon 1 enragé, le sauvage, cria : 
« Que voulait-on? Pouvais-je davantage!.... J'ai brû- 
lé sept châteaux, douze moulins, trois villages.... 
Vous ne vouliez pas apparemment que je laissasse de- 
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bout la maison d'un seul patriote?.... » Et en uième 
temps il sommait Robespierre de dire s'il n'avait pas 

donné des preuves écrites de tout ce qu'il avançait 
au Comité de salut public... On le fit taire à force 
de cris. 

Le plus triste fut de voir Danton parlant contre les 
Dantooistes, louant Henriot, louant Rossignol, men- 
diant la faveur de ses ennemis. 

Le faible de Robespierre et Danton pour Rossignol, 
un ouvrier devenu général en chef, s'explique cer- 
lainennent. iSous ne voyons pas cependant qu'il ait 
été le même pour les vrais héros sans-<»ilottes, pour 
Hoche, Hls d'un palefrenier, neveu d'une fruitière, 
pour Jourdan, que sa femme nourrissait en vendant 
dans les rues des petits couteaux, etc., etc. 

Cette séance oiTrit ce curieux spectacle d'Hébert, 
fort et majestueux, paisible, encourageant, rassurant 
Robespierre, le poussant et le retenant. « Sois ti tui- 
quille, Robaspierre..*. Ne réponds pas, Robespierre, 
à ces propositions insidieuses, >» etc. Pour Danton, il 
avait beau se mettre eu avant, et vouloir plaire^ Hé- 
bert nj daigna prendre garde. 

L'issue naturelle, attendue, était que Bourdon fût 
chassé des Jacobins. Il arrêta tout par l'audace ; « Je. 
ne veux pas vous Ater ce plaisir. Faites ce qu'il vous 
plailî i> cria-l-il. Les politiques se radoucirent. Ils 
sentirent qu'ils allaient lui ramener l'opinion, le ren- 
dre intéressant. Robespierre l'excusa en l'humiliant, 
disant (c que sans doute il ne faisait qu'ajourner son 
repentir. » 
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Au moment uù la nouvelle de cette séance arriva 
4 Sauoiur, Rossignol, malade de ses oigies^ était 
dans sa baignoire. Ronsin exploita le succès» Il crut 
que^ Ro6siguol, soutenu à ce point par Robespierre 
et par Danton» Rossignol, l'objet de ce monstrueux 
engouement) divinisé vivanl, devenu impeccable, 
pouvait faire passer tous les crimes, et que lui Ron- 
sin, sans péril, pouvait, avec la main de cet inepte 
Dieu» assassinejr ses ennemis. 

De la baignoire, sous sa dictée, Rossignol écrit 
1^ aux Jacobins qu'il a déjà eu un grand avantage (il 
n'y avait rien eu) ; 2* à Ganclaux, que le conseil de 
guerre tenu le 1 1 n'est pas d'avis qu'on coopère à ses 
mouvements. 

Caiiclaux et Tai-iiiée mayençaise étaieiU eu mouve- 
ment. L'atlàire était tancée. Dans cmq départements, 
le tocsin sonnait et la levée en masse se faisait pour 
ce coup décisif. Tout le monde partait (de 18 ans àSO] 
avec fusils, fourches et faulx. Chacun prenait six jours 
de vivres. On dit que quatre cent nulle hommes 
étaient levés. Fallai t*il que Rossignol^ de sa baignoire, 
arrêtât tout? Géla paraissait difficile. Le ridicule aussi 
était immense. Et que diraient les royalistes, 
la Vendée menacée pour, rien? Quel rirel Quelles 
gorçes chaudes!.... Caaclaux était forcé de marcher 
en avant. 

Si Ronsin eût en même temps fait écrire Rossignol 
à son lieutenant Cbalbos que Ton ne devait pas se- 
conder Canclaux, tout eût été moins mal. On eût 

arrêté ce tocsin qui, dans toute la Basse- Vendée, fai- 
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sait partir les hommes. Mais point. La lettre de Ros- 
signol à Caûclaux fut écrite le 14^ et la lettre au 
lieuteneni Ghalbos deux joufs plus tard^ le 16^ de 
sorte que cegrand mouvement continua, et que Can- 
elaux qui Tentendait^ dit : < N'itûporte! si Rossignol 
n*agit pas de Saumur, ici près, son lieuteuant, avec 
la levée en masse, va nous soutenir et nousseeonder. » 
Ainsi, il s'enfourna, lui, Kléber, l'armée mayençaise, 
en pleine Vendée. C'est ce qu'on voulait. 

N'eât-il que cette armée, il se sentait très*»fort 
Quand il les vit réunis ces dix mille, il fut étonné. 
Troopé unique, admirable, qui ne s est relnmTée ja*» 

mais, ardente comme 92, solide comme 93, aussi 
manœuvriére que. les armées impériales. Cette armée 
avait en elle la force et la gravité d^une idée, la con- 
science d'avoircouvert la France loull'été, kMajence, 
et de ravoir relevée dans Testime de l'Europe. Elle 
avait la ferme espérance de finir la Vendée» Elle- 
même y est restée malheureusement presque entière, 
livrée, trahie, assassinée. 

Nommons un des soldats, Lepic, créatui^ honnête, 
s*il en tùiy innocente, héroïque, qui resta sous TEm-* 
pire le soldat de la République, Thomme du devoir 
sans ambition. Seize ans après 93, il était encore 
simple culonel, quand le dernier jour de Thorrible 
boucherie d'Ejlau, tous étant épuisés, il recommença 
la bataille, traversa deui ibis l'armée russe, arracha 
la victoire et la donna à TEmpereuV. 

Nommons te général de Tavant-^garde mayençaise, 

Timmortel, liufortuiié Kléber. Cétail aloi6 uu bumme 
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• de trente-deux ans, d'une maturité admirable, d'une , 
figure si militaire qu'où deveuail brave à le regarder. 
Il était trèswnstruit et avait fait toutes les guerres 
d'Allemagne. A Majence, on lui avait donné le com- 
mandement des postes extérieurs, c'est-ànlire un 
combat de cent vingt jours de suite. La récompense 
l'attendait à la frontière. 11 fut arrêté. Tel était son 
destin. Toujours victime. 11 le fut en Vendée» il le fut * 
sur le Rhin oii on le laissa sans secours. Il le fut en 
Ëgypte. Et il l'est dans l'histoire encore. 

Avec cette stature imposante, cette figure superbe 
et terriblei il n'y eut jamais un homme plusmodeste, 
plus humain, meilleur. Marceau avait pour lui un 
sentiment de vénération, une profonde déférence et 
une sorte de crainte, comme pour un mattre sévère 
et bon. Kléber, de son côté, avait senti Fextraordi- 
naire beauté morale du jeune homme, et son charme 
héroïque qui enlevait les cœurs. Plus tard, on le verra 
refusant le commandement; il força Marceau de le 
prendre, et lui donna ainsi la gloire du dernier coup 
d'épé^ qui finit la Vendée. 

On ne peut sans émotion écrire l'histoire de ces 
temps. Le respect de Marceau pour Kléber, Kléber le 
rendait à Canclaux. La déférence morale, la frater- 
nité était admirable dans celte armée. Elle vivait d'une 
niêuic àmu. Tous ses chefs, Dubayet, Yinieux, Haxo, 
Beaupuy, Kléber» furent uu faisceau d'amis. Joi- 
gnons-y leur représentant chéi i. Merlin de Thion- 
ville, toujours à l' avant-garde, et qui ne se ffit pas 

' consolé de manquer un combat. MerUn était Tenfani 
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de l'armée, Kléber coate avec complaisance ses hardis 
coups de tète. Le jour qa'on arriva à Naates, dans la 
fôte qu'on donna à rarmée sur la prairie lîc Mauves, 
Merlin saute dans une chaiou in\ passe la Loire et va 
faire le coup de fusil avecjes Vendéens. 

Cette armée héroïque arrivait, mais dénuée de tout, 
sauf les couronnes civiques dont on Favait chargée 
de ville en ville. Du reste, plus d'habits, ils étaient 
restés dans la redoute de Mayence; ni vivres^ ni sou- 
liers, ni chevaux. Tout ce qu'on envoya de Paris, 
Ronsin Tempécha de passer, le garda pour lui à Sau- 
mur. Heureusement, Philippeaux était à Nantes. 
Avec ses Bdèies amis du club Vincent, il parvint en 
huit jours, chose admirable, à équiper l armée* La 
perfldie de Ronsin fut trompée encore une fois. 

Les voilà donc eu roule, Kléber et Merlin en léle. 
Le très-sage Canclaux faisait accompagner Farmée 
des meilleurs Montagnards du club de Yinceut la 
Montagne, qui pussent au besoin témoigner pour lui 
et répondre aux calomnies de Saumur. 

Les notes inestimables qu'a laissées Kléber nous 
permettent de suivre sa route* il marchait par Glisson, 
par la vallée âpre et boisée de laSèvre nantaise, beaux 
lieux, pleins de danger, qui déjà en septembre étaient 
noyés de pluies et n'offraient que d'affreux chemins. 

Le souci de Kléber, c*était de conserver l'honneur 
de Tarmée de Mayence, d'empêcher tout pillage. Le 
pays était généralement al tandonné; les biens de la 
terre étaient là qui teutaient le soldat. Prendre en 
Vendée était-ce prendre? Chaque nuit, il faisait bi- 
vu « 
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vouaquer dans des prés fermés de barrières et de 
grands fossés d'eaux. Là^ il se melUit à écrire, no- 
tant a^ec la t^omptatsame d'un ami de la tratore lei 
paysages dnurmanls, les échappées de vue qu'il ren- 
contrait dans ce pays fourvé, les bettes clairières des 
forêts qui n'avaieul pas encore perdu leurs feuilles, 
les grandes prairies où erraient des troupeaux qm 
n'avaient plus de maîtres. Puis Tiennent des paroles 
pleines d'humanité et de mélancolie c sur le sort de 
ces infortunés, qui, fanatisés par leurs pnètres, de» 
Tiennent des furieux altérés de sang, repoussent les 
biens qui venaient k eus et «courent à leur raine. » 
Nul retour sur lui-même, ni sur son propre sort. 
Fendant qu'il avance ainsi avec contîauoe, la Ven- 
dée l'attend, tapie dans tes bots. Le sanglier, déses* 
péré, furieux, est dans sa bauge, immobile et prêt à 
frapper. Toute la grande flfmsse Tendéenneétait tour- 
née vers Kléber, siiivaut k la tettre le mot qu'avait 
dit le rusé Beruier ; € Ëreintez Hayenoe, ^t nioques- 
Tous du reste, d Ils obéirent nutant qu'il fut en eux. 
Il était entendu, et dans T armée d'Anjou, et^ians celle 
de Charette (dont les soldats nous Tont redit), qu'ofi 
ne devait taire prisonnier nul Mayeuçais, mais exac- 
tement tuer tout. 

Kléber marchait soutenu, comme il croyait, à 
gauche, par l'Alsacien Beysser, jaloux de lui et plein 
de mauvaise volonté, et à droite pardhalbos, Hen^ 
lenant de Rossignol, qui, d'après les conventions, 
devait se rapprocher de lui avec ^ute la levée en 
masse de la Basse- Vendée. 
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Que faisait ce lienteaant? Il avança d'abord, ei Ton 

complu sur lui, on s'engagea plus loin, et on apprit 
alors qu'il était eo pleioe reiraiie. Sur Tordre de Rd«- 
signolj Cluillujs s'éloigna de Kléber, lit reculer ies 
icorps qui dépendaient de lui, et toute la levée en 
masse. 

Kléber et les deux mille cinq cents hommes de IV 
vantrgarde étaient au fond du piège. Les défilés étroits, 
profonds, boueux, de îorfou, avaient reçu la longue 
iile et quatre ea^ions qu'elle traînait. Àu fond, vingts 
cinq mille Vendéens. N'ayant ppiql affaire à Chalbos, 
ils avaient pu se concentrer. La masse est d abord 
eufoDGé», mais elle se divise, se rappi oche sur les 
côtés, se range derrière les fossés et les haies, fusille 
de toutes parts, et même derrière, à bout portaui. 
La réserve qui suivait, répand; sa fusillade alarme ; 
ou croît qu'on est coupé, kiéber avait tout d'abord 
reçu un coup de feu. On voulait retirer les pièces; 
un caisson bi isé sur la route, la ferme, et les canons 
so&t pris. Kiéber, quoique blessé, dirigeait tout, li 
dit à Gheverdin, conmuindant de Saune-el-Loire : 
t Fais*toi tuer, et couvre la retraite, » Ce brave 
homme le fit à la lettre. Avec lui, tint ferme Merlin. 
Merlin avait près de lui un excellent ami, un réfugié 
de Mayence, qui n'avait plus de patrie que nos camps. 
Ce pauvre AUeuiand, Riffle, se lit tuer en sauvant 
une armée de la France. 

Ce jour-là, quelqu'un passant k Saumur, vit Ros- 
signol encore malade. « Comuieul vont les affaires? 
dit Rossignol. » — « Mal, dit l'autre ; Chalbos se re- 
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(ire. » — c Gomment celaT Qui lui aordonnéî » — 

€ Vous-môaie. » Rossignol demanda son registre de 
lettres, il vit que la chose était vraie, et changea de 
couleur. Il coiiiprit un peu tard. 

Le.crimiuel Ronsia tenait pendant ce temps la 
place de Rossignol ; la levée en masse était faite par- 
tout sur la Loire pour le seconder. Il avance et s'en- 
fourne dans le bourg étroit de Coron. Là, trois mille 
Vendéens suflBseuL pour Técraser. Il l'était d'autre 
part par le sentiment de son crime, pensant ne pou- 
voir se laver que par une victoire» « Mourons ici, s 
dit-il à Santerreson lieutenant. « 11 n'en mourut pas, 
dit Santerre, mais fit comme les autres. » Il D*eut pas 
même la présence d'esprit de faire rétrograder un 
autre corps qui arrivait d'Angers et fut battu aussi. 
Toute la levée en masse, voyant fuir les troupes régu- 
lières^ se débanda; cent mille hommes rentrèrent chez 
eux; tout ce grand mouvement fut perdu. 

Que lit Ronsin? Sans s'étonner, il écrit à Paris que 
six jours durant, il a toujours vaincu; que la Vendée 
fuit devant Int. Le ministre, d'accord avec lui, cache 
les relations plus fidèles. Ronsin, suivant de prés sa 
lettre, dénonce aux Jacobins Canclaux et Tannée de 
Wayeoce. il est désigné unanimement par l'eûtliou- 
siasme public pour le grand poste de général de Tar- 
mée révolutionnaire. 
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CHAPITRE VIII 

robesmëreë compromis, sa vigtoirb. 

(35 Septembre). 

Violenee dei Hëbertitlef» L«l des Saspecis. Désespoir de Danion. — Les 
Bébertistci dénoncés (S5 Mptembre}.— Victoire de Robespierre è ia Con- 
veoUoB. Matin de li Justice et de la Police, il essaie la inodéraiioD 
(S octobre «s).. 



Merlin de Thionville ne perdit pai> une minute. Il 
arriva derrière Ronsin, chargé des preuves de son 
crime, des ordres qu'il avait fait signer à son manne- 
quin Rossignol pour trahir Tarmée de Mayence et 
faire périr Kléber. 

Que trouve-t-il? les amis de Ronsin au pinacle. 
Tout le monde lui rit au nez. On lui conseille d*ètre 
prudent, de s'excuser, s'il peut, lui-iuùnie, de sa dé- 
faire de Torfou. 

Les Hébertistes ne gardaient aucune mesure. Dans 
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raffaiblissemeiilA de Danton et de Robespierre, ils 
matlrisaient les Jacobins et les fai aient marcher. 
Pour mot de la situation, pour ralliement des pa« 
tricles^, pour é|ueuvc des bons citoyens, ils avaient 
pris la mort des. Girondins. A tout ce qu'on disait, 
ils objectaient : Les Girondins mvent encore. 

Poursuivant tout le monde avec ce verre de sang 
qu'ils vous forçaient de boire^ ils faisaient reculer 
les Dantonistes, les stigmatisaient du nom d'tmi^u/- 
gents. 

Les Jacobins, poussés, défiés, marchant sous l ai- 
guillon, voulaient prouver leur éuergie. Le 5, le 9, 
le 13, le 30, le 1*% des dëputations jacobines vinrent 
coup sur coup à la Convention, la sommer de tenir 
parole. 

Les Jacobins franchirent un pas bien grave. Ils se 
constituèrent juges, allèrent au Comité de- sûreté 
générale, prirent le dossier de la Cironde, le rappor- 
tèrent chez eux, se chargeant d'instruire le procès, 
à la barbe du Com.itéet de la Convention. 

L'Assemblée ne voyait que trop derrière les Jaco- 
bins le machiniste Hébert, tirant les HU. ËUe lit le 
17 une tentative pour reprendre quelque chose de ce 
qu'elle avait cédé le ô à la Commune. ËUe avait pro- 
mis la lot des suspects» et elle la donna, mais aotre 
qu'elle n'avait promis. Dans le projet du 5, les comi- 
tés révolutionnaires, chargés d'arrêter les suspects, 
étaient soumis à la Commune. Dans la loi du 17 , ils 
l'étaient m Comité de sûreté générale de la Con- 
vention ; ils devaient lui envoyer leurs motifs et les 
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papiers saisis. En d autres leiuiosj la Convention (et 
son Comité de sûreté) re&tiûi maîtresse de T ejLëcutiw 
de la loi, et sî dan» cette loi de terreur, d^immeose 
portée, qui enveloppait tout, on risquait d'enferiuer 
la France, Vont an moins rÂssemblée voulait garder 
k clef , ouvrir et fermer les prisons. 

C'était ueutraliser an profit de la Convention et de 
son Comité de sûreté, cette dictature de police qu'on 
avait le 5 septembre donnée k la Commune, iieredour* 
table Hébert se fâcha, laissa toute prudence et dans sa 
fureur étourdie, proposa lacbose même pour laquelle 
on voulait faire mourir les GirondinS| une chose dan-» 
gereuse, impossible : Que Von mît en vigueur la Çon-» 
itiLution, c'estrà-dire que Ton supprin^t les deux 
Comités dictateurs, qu'on donnât le pouvoir aux mi*- 
nistres (sans doute au grand-ministre Hébert). 

Telle était la reconnaissance des Héb||rtistes pour 
Robespierre qui, le f 1, les avait si bien souiciius dans 
l'afiaire de Vendée. Ils anéantissaient le Comité de 
salut public, renvoyaient Robespierre aux spécula*» 
lions théoriques, à la morale, à la philosophie. 

Aucun journal n'a osé imprimer cette séance 
tlrangc des Jacobins. Nous savons seulement Tim- 
pertinente proposition d'Hébert, à laquelle Robes- 
pierre aurait répondu avec une douceur exemplaire 
que la demande était prématurée. 

Ce même soir (18), Vincent aux Cordeliers Qt le , 
dernier outrage à la Convention , la demande d'une 
loi qui rendit les représeuiauts eu mission reiponsor- 
ble$ de fawrmr les frifomerm des agents milikiires. 
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Que les fripons eux-inèiues , les anus de Roosiii , les 
efiîrontés pillards de la Vendée, se misseot à crier Au 
voleur l et contre la Convention ! c*était chose irri- 
tante I L'Assemblée perdit patieuce, et renvoya la 
pétition à qui de droit, pour être poursoÎTie. 

Nous ignorons malheureusement ce qui se passa au 
Comité de salut public. Robespierre s*y trouvait 
entre Collot, ami d'Hébert, et Thuriot, ami de Dan- 
ton. La question était de savoir si le Comité tolére- 
rait à jamais les furieuses folies des Hébertistcs , qui 
demandaient sa suppression , et se portaient pour ses 
successeurs au pouvoir. La connivence du Comité 
poar ces scélérats étourdis n'étail-elle pas hkheté? 
une lâcheté meurtrière contre soi-même! 11 était 
trop aisé de voir oij on allait de faiblesse en faiblesse: 
la Gironde aujourd'hui, demain les Dantonistes; que 
leur manqugrait-il alors t l'immolation de Robespierre 
lui-mème4 ^ • 

Robespierre le voyait aussi bien que les autres , et 
ne répondait rien. Tout cela su passait au Comité 
devant Collot-d'Herbois , autrement dit, devant 
Hébert. Ce silence obstiné, cette patience par-tie^ 
tous les saints, étonnait, effrayait. 

Les Dantonistes aimèrent mieux briser en face, se 
séparer, que de se laisser toujours entraîner. Ils 
avaient cédé le 5 septembre , parlé pour leurs enne- 
. mis. Qu'y avaient-ils gagné? Ceux-ci depuis ce juui , 
étaient plus lusoients, plus altérés de leur sang. ^ 

Thuriot, le président du ^ septembre, donna le 20 
sa démission du Comité de salut public. 
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Daotoii quitta la Convention et partit pour Arcis. 
Pour rien au inonde, il ne voulait livrer les Girondins. 

Le bon Garât, qui alla le voir avant sou départ, le 
trouva malade, consterné, attéré. La ruine de son 
parti , sa débftcle personnelle, sa popularité anéantie 
l'occupaient peu. Ce qui lui perçait le cœur , c'était 
la mort de ses ennemis. « le ne pourrai les sauver, » 
s'écria-t iL Et quand il eut arraché le mot de sa poi- 
trine, toutes ses forces étaient abattues. De grosses 
larmes lui tombaient; il était hideux de douleur. Plus 
d'éclairs, la flamme était éteinte, la lave reiroidie ; le 
volcan n'était plus que cendreis 

Son départ fut une grande faute. Les Hébertistes 
crièrent partout qu'il avait émigré. Les Dantonistes 
ne furent pas soutenus de sa grande voix , puissante 
encore» dans leur bataille décisive du 25 septembre. 

Les preuves qu'ils apportaient contre RUssignoI 
étaient telles qu'elles devaient le faire guillotiner 
sur-le-champ, à moins qu*il ne prouvât qu il était un 
idiot, qu'il avait signé sans comprendre. Auquel cas, 
c'était Konsin qui devait porter sa tète sur l'échalaud. 

Il se trouvait par une coïncidence singulière qu'au 
moment même, une autre accusation presque aussi 
grave contre les Hébertistes du ministère de la 
Guerre arrivait de Tarmée du Nord. C'était une 
foudroyante lettre écrite en commun par deux 
montagnards de nuance différente, le maratisle Ben- 
tabole et le robespierriste Levasseur. Cette lettre 
dévoilait l'état épouvantable où Bouchotleet Vincent 
laissaient nos armées; celle du Nord était inférieure 
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de quarante mille hommes à ce qu'elle eût dû être 
pourpuraltre deTant FeDDentî. Il y avait pourtaDl six 
mois que les trois cent mille hommes étaient volés. 
Ni subsistances^ ni habillemeats, ni officiers supé* 
rièurs. Gossuin Tavait dit le ISaodt, et celà l'a mené 
à la guillotine. Les généraux le disaient; on les guil- 
lotinait* Tout rêver» était attribué à la trahison* 
llobospierre, Barrère elle Comité, que faisaient-ils 
. en poursuivant aveuglément ^ indistinctement ^ tous 
les généraux t ils excusaient Boucbofte, ils appuyaient 
Hébert, leur euuemi, flattaient la presse populaire, le 
Père Ducheme qui , slil eût trouvé jour, aurait hurlé 
contre eux et les eût menés à la mort. 

Ici, c'était Levasseur» un botome de Robespierre, 
qui dénonçait un ministère dont Robespierre était 
rallié. 

La mémorable séance du 25 Tut ouverte par Thu- 

riot, de manière à donner une graïkie attente. Il 
déplora le sort de la Révolution, tombée dans la main 
des derniers des hommes : « N'avoiis-nous donc, dit- 
il, tant combattu que pour donner le pouvoir aui 
voleurs, aux hommes de sang? Nous détrûnons le 
royalisme et nons intronisons ie coquinisme. > G était 
nommer Hébert, Ronsîn ; on attendait qu'il conclût à 
envoyer celui-ci chez Fouquier-ïin ville. La Conven- 
tion applaudissait violemment. Mais point. 11 demanda 
l'impression d'une feuille morale... 

Chute étrange I Elle fut relevée; on lut la terrible 
lettre de Levasseur contre le ministère de la guerre. 
A la chaleur de cette lettre tout dégela. Les paroles 
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fgiàùééû en Tair se fondirent et se firent énlcindre. Le 
fepré^ntant Briez, qde la trahison avait torùé dé 
rendre Valenciennes et qui restait depuis en suspicidtt 
saûs oser même se justifier, parla et parla si hien que 
ta Contention, non contenta de décréter TimpressioD 
du discours, dôcréla Faujonclion de Briez au Comité 
de salut public. 

Au moment où le Comité recevait ce terrible coup, 
Merlin de Tbionville survint, comme le matador sur 
le taureau blessé , pour enfoncer le glaive. Il donna 
Tafiaire de Ilonsin. 

Plusieurs membres se lèvent : « Et que dit & cela 
le Comité de salut public ? que ne parle-t-il ? » 

Le Comité parla, mais d'abord par BiIlaud*Varen- 
nés, maladroitement, avec fureur, avec metiaces 
conire la Convention. Barrùre vint au secours, lou- 
voya^ suivant son procédé ordinaire, jetant à la colèré 
de rAsstniblée ce qui suflit pour amuser les foules 
dans ces moments, une victime bumaine. Si Tarmée 
do Nord avait des revers, c'était la faute d'Houcfaard. 
Burrère fit de ce pauvre diable du grand, un profond 
conspirateur. « Heureusement, dit-ii, le voilà des* 
litué. Avec les lumières des bureaux de la guerre (il 
flatiait les Hébertisles), et les lumières de Carnol (il 
flattait les neutres), nous ferons de meilleurs choix. 
— On vient dénommer Jumdan. » Prieur, l'ami 
deCarnot, appuya et couvrit fiarrère de son honnê- 
teté connue. 

Saint-André et Billaud reprirent sur l'utilité du Go- 
mité de salut public et la nécessité de tenir secrètes les 
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grandes opératious. — El Billaud immédiatement : 
« Nout aUùM faire en Angleterre une descente de cent 
mille hùnmm Nous avons levé dix-huit cent miHe 
hommes!... — Barrère; « En Yeudée seulement, 
quatre cent mille hommes en vingt-quatre heures!» 
L'Assemblée applaudit vivement ces exagérations, 
rindiscrétion surtout de Billaud^Yarennes qui , sor- 
tant de son caractère . criait dans la Convention un 
projet si loin de rexécuUon , et dont le secret eût pu 
seul assurer le succès. 

Dans tout cela pas un mot de réponse à ce qui fai- 
sait Tobjet de la séance. L'objet, bien posé, était 
celui-ci : 

Doil-on guillotiner Rousiu et Hossignol pour avoir 
livré à la mort une armée de la République? 

Doit-on chasser Bouchotte, qui, dans un ministère 
de cinq mois, n'a rien organisé encore, ni le matériel, 
ni le personru'l, qui, des trois cent mille hommes dé- 
crétés eu mars, n'envoie presque rien aux armées? 

Les Dantonistes furent pitoyables. Ils n'osèrent 
rappeler l'Assemblée à la question, lis avaient eu 
main un procès terrible pour accabler leurs ennemis. 
Ils s*en servirent à peine. Thuiiut aboutit à sa feuille 
morale. Merlin de Tbionville ne montra point, à la 
Convention l'intrépidité qu'il avait sur les champs de 
bataille. S'il eût pointé aux Hébertistos, aussi juste 
qu'il le faisait aux Prussiens, Ronsin était perdu. 

11 fallait écarter vivement et d'un mot toute cette 
défense du Comité qui n'avait là que faire. Que le 
Comité eût été faible pour les Hébertistes, pour Bou- 
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cholte et Ronsio^ c'était une question secondaire 

qu'on devait ajourner. Il iadaii cuucentrer TaUaque 
sur la trahison de Vendée. Bien loin qu'on accusât le 
Comité en cette affaire , le crime de Ronsin était jus- 
temeot de s'être moqué du plan adopté par le Comité^ 
d'avoir fait écraser Klébcr, que ce plan l'obligeait de 
soutenir. Si le Comité n eût pas eu peur de la presse 
hébertisle, c'est lui qui aurait accusé Ronsin. 

Robespierre profila des fautes avec uue admirable 
présence d'esprit. 

Il ne défendit pas les Hébertistes, et n'en dit pas 
un mot. 11 les laissa hideusement découverts , percés 
à jour, et dépendants de lui qui dépendait d'eux jus- 
que-là. 

11 défendit le Comité , assez vaguement, en répé- 
tant ce qu'avait dit Barrère, du reste se mettant à 
part, et parlant pour son compte : « Si ma qualité de 
membre du Comité doit m'empêcher de m'expliquer 
avec une indépendance extrême, je dois l'abdiquer à 
l'instant, et après m'étre séparé de mes collègues 
(que j'esiime et honore), je vais dire à mon pays des 
vérités nécessaires..* >» — Grande attente. Ces véri- 
tés, c'était qu'il existait un plan d^amliTj de paralyser 
la Comenûon. « On veut que nous divulguions les 
secrets de la République, que nous donnions aux 
traîtres le temps d'échapper... Remplacez- le ce 
Comité qui vient d'être accusé avec succès dans votr& 
sein... L'argent de l'étranger travaille. Cette journée 
vaut à Pitt plus de trois victoires. La faction n'est 
pas morte, elle conspire du fond de m eaehaU 
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( il associait ainsi les Giroodios aux Dantonisies ). 

$ JLes serpentsdu Marais ne sont pas encore écrasés. » 

Ici, c'était le centre qui se trouvait atteint. Notes 
qu'à ce momeQt où la Convention n'avait guère plui 
(i^ deux cents membres , la Moulagae étant presque 
absente et la droite mutilée, le centre c'était àpeo 
près tout. 

Robespierre n'avait pas l'babitude des basses înju» 
res. et il venait d'accuser cens qui avili^îent la 
Convention. On fut stupéfait de ce mot. 

D'après sa prudmice excessive au B septembre et 
autres grandes jouruégs , on ne le croyait nullement 
audacieux, il ae s'avançait qu'à coup sur. On pei^ 
qu'il était bien fort, puisqu il avait hasardé une tell^j 
injure à la Convention. . 

Si son initiative avait été faible depuis un moî^ou 
dmx, dans les choses politiques^ elle avait été graud<^ 
et terrible, judiciairement. C'était par devant loi, 
comme président des Jacobins, que les juges et 
jnnés du procès de Custîne avaient été violemmeat 
tancés par la Société. Elle se constitua !e lu eu tri- 
banal contre les Girondins, et devint une cour de 
justice. Dans de telles cireonstances^ le elief des Jaco* 
bins se trouvait en réalité le grand juge de la Répu- 
blique. 

Le centre, donc, [al niuot de terreur. 11 coniiiiença 
à respiner un peu , quand , des nieaaces vagues ^ 
Robespierre passa à une désignation spéciale, mentir 
çmi les seuls Dautonisles ; € Non uccusajimrs ^vmi 
UMtèt accusés. » 
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On r€ft(Mra mieux «noore, quand ^ réduisant le 

• nombre! il dit : « Deux ou trois traîtres , » eufia 
quand, A|Oimianl tes aaires^ il ;se limita <ïetie fois k 
Duhcm et Briez, Vuu coupablo d'excuser CusUju*?, 
rauii» l'iMwnme déshonoré qui s'e^t iarouvé dam um 
place renime. Le mot tombait d'aplomb sur IMerlin de 
Tbio&vilie« doat la pofiiikm avait été drogue à 
Hayenee. 

Tous se turent, et le peu qu'on dit, <ie fut pour 
s'MCttser. firiez déolion h p^illeux jiwùeuf d'être 
adjoint au Comité. 

La CûQveDtiott m jcroyait ({uitte. ftobespieiTe 
tn&istft. Il vit son arankige «t qa'il tenait TAssembiée 
sous le pied, et (^ue plus il (l'apper^Ât^ plus elle serait 
docile. Il dit donc audacieusement : « La Gonveotion 
H a pas nijulré l'énergie qu'elle eût du... J'ai vu 

applaudir fiaroke pif ceux calomnient» 
nous voudraient un poignard dans le j^ein... > 

ïous frémissaient : < Est-t'e moi qa'il a vu ? » 

CependsuÉt TAssembléè n'était pas domptée, k 
terre et aplatie, tant que Robespierre n'avait pa^ 
ammnvé tas repiésdntauts dont la gloire militaire 
relevait la Convention. 11 bétonna Merlin sur le dots 
de Uiiez : < Si j'avais été daas Yalencieuues , je ae 
lefais pas ici pcrarikire un rapport. J'y aurais péri. 
Qu'il dise tout ce i^u'il voudra, il ne répoudiu jamais 
à ceeî : «Êiea^ous mort? » 

L'Assemblée foulée aux pieds u avait qu'à remer- 
eier. C'est ee qu'ielle£tt par fiasice. il fut, leomme au 
B septembre, Toiigiuie de la faîUwe oommuue. Il 
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saisit Toccasion des 50 millious que Billaud voulait 
rendre, et que Robespierre avec dignité déclara vou- 
loir garder. <« Où en serions-nous, dit Basire, si 
Robespierre avait besoin de se justitier devant la 
Honlagoeî... On nepent repousser sa proposition ; 
il demande que la Convention déclare que son Comité 
a toute sa confiance. » A cet appel des accusateurs du 
Comité en faveur du Comité, l'Assemblée entière se 
leva et donna le vote de confiance* 

Ce vote eut des conséquences immenses que 
personne n'attendait. Robespierre et TAssemblée 
s'étaient trouvés en face, et TAssemblée avait tremblé. 
Celui qui a eu une fois cet avantage, le garde fort 
longtemps. Robespierre l'a gardé jusqu'au 9 ther* 

mi dur. 

La Convention était tellement dominée désormais 
que^ le lendemain 26, elle lui remit en quelque sorte 

les deux glaives , Justice et Police; je veux dire que 
le Tribunal révolutionnaire et le Comité de sûreté 

générale furent renouvelés entièrement sous s(^ 



influence. Au tribunal^ il mit les siens, des hommes a 
lui et qui lui appartenaient personnellement, (Her- 
man d'Arras, Dumas , Cofiiobal, Fleuriot, Dupiay, 
Nicolas, Renaudin, Topino-Lebrun , Souberbiel, 
Vitatte, Payan, etc.). Au Comité, avec un art plus 
grand, une composition plus wvante, il ne mit que 
deux hommes à lui, Lebas, David, deux homnu s de 
son pays, Lebou, Guffroy, et pour le reste, des gens 
très-compromis et d'autant plus dociles. Ce très- 
graud tacticien savait qu'en révolution l'enuemi sert 
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souvent mieux que rami. L'ami raisonne, examine 
et discute. L'ennemi, s'il a peur, ya bien plus droit* 
Placé sur un rail de fer, il marche dans la yoie ri- 
gide ; sachant bien qu'à droite et à gauche, c'est Ta-, 
blme, il marche très-bien. 

Qui était le plus cousterné ? le Comité de salut 
public. Il sentait trop que Robespierre, au 25 sep-- 
tembre , s'était défendu seul, qu'il avait vaincu seul, 
seul profité de la victoire. Un homme dominait la 
République* 

Un homme en trois personnes : Robespierre, Cou- 
thon et Saint-Just. 

Les cinq autres membres du Comité qui n'étaient 
pas en mission se trouvèrent d'accord sans s'être 
entendus* Le dantoniste Hérault , les impartiaux 
Barrère, Prieur, Carnot, Billaud-Yarennes, la Ter- 
reur pure, GoUot d'Herbois, avant*^arde hébertiste, 
mais fort indépendant d'Hébert, tous, quelle que fût 
la diversité de leur nuance» agirent comme un seul 
homme contre Robespierre. 

Ils craignaient extrêmement que Couthon qui, alors 
marchait sur Lyon avec des masses de paysans ar- 
més, n'eût la ffloire de l'alfaire et ne donnât aux Ro- 
bespierristes la seule chose qui leur manquât, un 
succès militaire. Dubois-^Crancé, dantoniste allié aux 
enragés de Lyon, avait fait des efforts incroyables, 
il avait sauvé tout le sud-est. Le fruit de ce travail 
immense, Couthon allait le recueillir, se couionner, 
couronner Robespierre. Le 30 septembre et jours 
suivants^ les cinq du Comité écrivirent trois fois en 

VI. 30 
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- trois jours à Dubois^^raacé qu'il fallait à l'heure 

même forcer Lyon, y entrer avant l'arrivée deCou- 
tbon« LyoQ résistait avec des efibrts désespérés, du 
moins pour choisir son vainqueur, aimant mieux, s'il 
fallait se rendre, se remettre aux mains de Couthon 
désintéressé dans l'affaire qu'à celles de Dubois- 
Crancé, aigri par un long siège, ami des amis de 
Chalier, et qui n'eût pu rentrer, qu'en vainqueur 
irrité, en vengeur du martyr. 

Le Comité eut beau faire. l<a fortune de Robes- 
pierre eut l'ascendant à Lyon comme à Paris, et 
presque en môme temps il porta un coup très-grave 
au Comité devant la Convention. 

Le 3 octobre, par une belle et douce matinée d'au- 
tomne, où les arbres, épargnés par la saison plus 
longtemps qu'en 92 , semaient lentement leurs feuil- 
les, on annonça ù la Convention que le rapporteur du 
Comité de sûreté , Àmar , allait faire son rap^rt sur 
les Girondins. 

La longue et froide diatribe n'ajoutait pas un fait à 
celle de Saint-Just. Les soixante^treize qui, en juin, 
avaient protesté contre la violation de l'Assemblée, 
étaient là présents et la plupart ne se défiaient de rien. 
'Tout à coup Amar demande qu'on décrète « que les 
portes soient fermées. » Le tour est fait Les soixante- 
treize sont pris, comme au filet. L'arrestation est 
votée sans discussion. Les voilà, parqués, à la barre, 
pauvre troupeau marqué pour la mort« 

Dans cette fouie de soixante-treize représentants, 
sans doute fort môlée, ceux qui ont vécu jusqu'à 
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noiis^ las DauDOu, les Blanqui et autres, étaient très- 
sincèrement républicaïus et seraient morts pour la 
République. 

Jusque-là, Taffaire avait une apparence hideuse, 
celle d'un guet-àpens. Quelques montagnards de- 
mandaient que les soixante-treize fussent jugés avec 
les vingt-deux. Mais voici que les soixante-treize trou- 
vent dans l'Assemblée un défenseur inattendu. Ro- 
bespierre se lève et parle pour eux. L'étonnement 
fut au comble. 

« La Convention ne doit pas multiplier les coupa- 
bles, dit JKobespierre, il sulât des chefs. S'il en est 
f autres , le Comité de sûreté générale vous en présent 
tera la nomenclature. Je dis mon opinion en présence 
du peuple^ je la dis franchement, et le prends pour 
ju^e... Peuple, tu no seras défendu que par ceux 
qui auront le courage de te dire la vérité 1 » 

Amar, parlant de lire les preuves contre les 
soixante-treize : a Cette lecture^ dit Robespierre, est 
absolument inutile. > 

Clémence rassurante, effrayante! La droite, le 
eentre même avaient entendu avec terreur ce mot 
sonner k leur oreille: € S^U en est Vautres, le Comité^ 
eu présentera la nomenclature. » 

Ils se voyaient dès lors suspendus à un fil, Thuma- 
nité de Robespierre ! 

La Montagne sentait que ces soixante-treize ainsi 
réservés, que cette droite tremblante, c'était une arme 
disponible pour lui ; contre qui ! contre la monta- 
gne, contre le Comité de salut public. 
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La majorité n'était plus celle du Comité et du gou- 
veruemeat^ c'était celle de Robespierre. 

Le Comité avait devant VAssemblée l'odieux du 
guet-apens, Robespierre seul le mérite de la uiodé- 
ration, — ^tranchons le mot^ de la clémence. 

Ce n'était pas ici im avis modéré irun représen- 
tant quelconque, c était limpérieuse clémence d'un 
homme qui, dominant les Jacobins, le Comité de 
sûreté, le tribunal révoiulionnaire, pouvait accuser, 
arrêter, juger* C'était une restauration du droit de 
^râce. Marat l'exerça au 2 juiu pour trois représen- 
tants, et Robespierre ici pour soixante-treize. 

Robespierre, jusqu'ici^ n'avait fait rien attendre 
de tel. 

Quelle était donc cette puissance nouvelle, étrange, 

qui s'atlachail la droite, le centre, en faisant grâce, 
et qui s'appuyait d'autre part sur ceux qui ne voulaient 
point de grâce , sur les Hébertistes? 

Robespierre, le 25 septeaibre, parla voix de David, 
avait répondu de Ronsin , le plus cruel des hébertis- 
tes, 1 avait lavé devant les Jacobins. Les Robespier- 
ristes eux-mêmes ne comprenaient plus Robespierre. 
L'un d'eux, le rédacteur du Journal de la Montagne, 
' ayant attaqué les bureaux hébertistes , Robespierre 
le fit tancer aux Jacobins et on lui éta le journal. 
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CHAPITRE IX 

t 

4 

MODÉRATION DES ROBBSPiBRIUSTES A LYON 
(OcMbra 98). 

Robespierre terrorise par Saint-Jusl (10 octobre^» pcodant <ju il pacifie par 

Coalbon (8-20 octobre). 



Rappelons-nous les [)récédents de Robespierre. 

Juge d'église à Ârras avant 89, la nécessité mal- 
beureuse où il fut de condamner un homme à mort, 
le décida à douuer sa démission. 

Son rôle à la Constituante fut c^lui d'un sévère 
et ardent piiilaulhrope , poursuivant par tous les 
moyens, et même, aux dépéns de son cœur, le progrès 
de rhumanilé. 11 refusa la place d'accusateur public. 

Il était né ému, craintif et défiant, colérique (de la 
colère pâle). Saiqt-Just le lui reprochait , lui disant : 
<c Calme-toi; Tempire est aux flegmatic^ues, » 



Digitized by Google 



310 ROBESPIERRE TERRORISE 

Les trahisons et les disputes, la guerre à coups 
d'aiguille que lui fit la Gironde, avaient prodigieu- 
sement aigri son cœur. La fatalité déplorable qui 
Tobligea, pour aimuier et les Girondins et les enra- 
gés, de s'associer aux Hébertistes, de puiser dans 
ce qui lui était le plus antipalhiciue, dans Tappui de 
leur presse^ la force populaire qu'il n'avait pas en lui, 
cette dure et humiliante nécessité devait l'aigrir 
encore. Ce qu'il avait refusé eu 90, il le devint réel- 
lement en 93, 1c grand accusateur public. Ses véhé- 
ments. réquisUoues aux Jacobins emportèrent et 
juges et jurés, et forcèrent la mort de Gustine. 

Son triomphe toutefois du ±'j , qui avait terrorisé 
la Convention^ qui lui avait mis en main et la Justice^ 
et la Police , ce jour qui Tavait tant grandi sur les 
ruines des Danlonistes et des Hébertistes à la fois, lui 
permettait de suivre une plus libre politique. Il le 
tenta en octobre. 11 fit un pas dans les voies de la 
modération, — un pas, .et les circonstances le refou- 
lèrent dans la Terreur. 

Pendant ce mois, sa stratégie fut si obscure » que 
les Robespierristçss s'y trompsiientà chaque instant , 
croyant lia piano et le servir en des choses, préma- 
turées sans doute, qu'il se hâtait de désavouer. 

Cependant deux choses furent claires : 

1" Ses ménagements pour les soixante-treize, qu'il 
refusa d^envelopper dans la perle des Girondins; 

2 La modération élunnunte que son aller ego^ 
Couthon, son homme et sa pensée (bien plu» étroite 
* ment que Saint-Just), osa montrer k Lyon dans tout 
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le mois d'octobre, — au poial do s'aliéner tous les 
violents , de pousser à la dernière fureur les amis de 

Chalier. 

Coutbon, commQ Robespierre ^^avant 89, étail 
un philanthrope , bien plus qu'un révolutionnaire. 
Ou a de lui un drame qu'il écrivait alors, plein de 
sensibilité et de larmes, dans le genre de Laehaussée. 

Au temps où nous sommes arrivés, tous deux, s'ils 
n'avaient pas la elémence dans le cœur , ils l'avaient 
dans l'esprit* Robespierre voulait arracher aux deux 
partis las deux puissances, aux Dantouistes la clé- 
mence , aux Hébertistes la rigueur, transférer ces 
deux forces des raaias impures, suspectes, aux maius 
des honnêtes gens» c'esi-à-dire des Robespierristes. 

L'essai était inBniment périlleux et ne pouvait se 
faire que sur des questions toutes uouveliesy nulle- 
ment sur celles qui étaient irrévocablement lancées 
dams la polémique révolutiouuaire. 

Garât raconte qu'au mois d'août , il fit une tentar» 

tivG auprès de Robespierre pour sauver la Gironde. 
Il lui lut une espèce de plaidoyer pour la cléoieuce. 
Robespierre souffrait cruellement à Fentendre. Ses 
muscles jouaient d'eux-mêmes. Los convulsions ordi- 
naires de ses joues étaient fréquentes, violentes. Aux 
passages pressants, il se ( ouvrait les yeux. Que pou- 
vaitrii pour la Gironde? rica, ni lui, ni personne. Il 
sentait bien toutefois qu'une des meilleures chances 
pour relever l'autorité , c'eût été, dans une question 
possitAe et neuve, c'eût été de saisir les cœurs par un 
effet d'étouuement, par un retour subit à la clémence 
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qui enlèverait la France à F improviste , et par l'effet 
d'un tel miracle briserait les partis. 

Lyon , éloigné , pour une telle surprise ^ valait 
mieux que Pari^ Si l'habile maia de Coutboo pou- 
vait, de la, do:iner le premier branle à la politique 
nouvelle, l'équilibre dans la terreur, la terreur appli- 
quée aux terroristes même, il allait ajouter une force 
inouïe au parti de Robespierre. Tout ce qui avait peur 
(et c'était tout le monde), allait se précipiter vers lui. 
Ce petit jour inattendu, une fois ouvert à la masse 
serrée qui étouffait, le flot immense y passait de lui- 
môme. Toute la France girondine, la France-prétre, 
la France royaliste (en bonne partie), auraient tout 
oublié, se seraient ralliés à un seul ;homme« Dans 
l'excès des alarmes, il s'agissait bien moins d'opinion 
que de sûreté. Cette vague toute-puissante de popu- 
larité l'eût soulevé, au trône? non, au ciel. 

Coup d'audace intrépide !... Les Hébertistes n'ai- 
laient-ils pas dénoncer un tel changement T pousser 
Robespierre à l'abtme où descendaient les Danto- * 
nistes ? Ceux-ci n'allaieut-ils pas crier , lorsque l'im- 
pitoyable leur escamotait la clémence ? 

II fallait faire trembler les uns, les autres, et leur 
. imposer le silence, 

Robespierre tenait encore les Hébertistes qui 
avaient grand besoin de lui. Il les avait lavés le 25 aux 
Jacobias, en faisant patroner Roasin par son homme 
David. Et le 3 octobre encore , les misérables avaient 
besoin de se laver d'une trahison nouvelle dans la 
Vendée. Empêtrés dans leurs crimes, ils n'espéraient 
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pas moins s'emparer de l'armée révolutionnaire mal- 
gré les Dantonistes. Le 4 dooc^ à leur profit et aa pro- 
fit de Robespierre, ils frappèrent un coup prodigieux 
de publicité, tirèrent un numéro du Père Duchesne à 
tix cent mille contre Danton absent,, et qui, selon 
eux, avait émigré. 

L'affiûre étant toute chaude, Robespierre lance le 
soir du 4 David aux Jacobins pour dénoncer les Dan- 
tonistes : « Thuriot, dit-il, complote toutes les nuits 

avec Bari'ère et Julien de ToLiluuse chez la comtesse 
de Beaufort* » David ^ membre du Comité de sûreté , 
comme tel, avait autorité. Malgré les dénégations, le 
coup porta très-loin* 
Exacte ou non, la dénonciation indiquait au moins 

que Robespierre avait la prescience d'une alliance qui 
allait se former contre lui entre les nuances les plus 
diverses. Barrère, glissant comme une angnilteet fau- 
filé partout, était i intermédiaire probable, à moms 
qu'on ne parvint à l'anéantir par la peur. C'est ce 
qu on fit le 4, le lo, par de cruelles attaques aux Ja- 
cobins, attaques qui touchaient de très-près Tac- 
cusation, sentaient la guillotine. 

Le moment était venu, ou jamais, de constituer le 
gouvernement honnête et terrible, qui frapperait 
les fripons de tous côtés saus distinction de partis. 
Il fut comme proclamé le 4. en deux décrets, l'un 
pour cùn^vr fes autoriiés dans leurs sphères respec- 
tives (avis à la commune, à la .royauté d'Hébert et 
Bouchotte), l'autre pour limiter les pouvoirs des repri* 
setUarUs £^ux armées. Cette formule simple et redou- 
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table de centralisation fut donnée par Billaud-Varen- 
nes. Ët Tesprit du nouveau gouvernement fut donné 
le 10 par Saint-Just. 

Ce manifeste original, parmi beaucoup de choses 
fausses et forcées, déclamatoires ou trop ingénieuses, 
n'est pas moins imposant, respectable, par un accent 
vrai de douleur surFirrémédiable corruption du temps. 
C'est la voix d uuo jeune âme hautaine et forte, impi- 
toyablement pure, résignée à une lutte impossible, 
où elle s'attend bien à périr. Cette voix métallique et 
qui a le strident du glaive, plane, temble, sur tous 
Ie9 partis. Pas un qui ne baissât la téte, en écoutant 
Pas un qui refusât son vote. Il fut réglé que le gou- 
vernement restait révolutionnaire jusqu'à la paix, que 
les ministres dépendaient du Comité, qu'un tribunal 
demanderait des comptes à tous ceux qui avaient 
manié les deniers publics. 

Terreur sur tous. 

Personne, même les plus purs, n'eât pu répondre 

à une telle enquête, dans le désordre du temps. 

Ce qui eibraya encore plus, c'est que Saint-Just 
n'avait pas craint de dénoncer ceux que Robespierre 
méiy^eait jusque-là, stigmatisant V imolence des gen$ 
m place^ nommant en propres termes le tyran du 
monde nouveau, la bureaucratie. 

L'efiroi commun rapprocha des gens qui ne 
s'étaient jamais parlé. Les Indulgents, les Héber- 
tistes se virent et se donnèrent la mam. 

Les choses en étaient là , quand arriva le grand 
événement de Lyon, la clémence de Couthon, qui 
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allait donner aux liguée uae si forte prise contre 
Robespierre. * 

Pendant que les Hébertistes recrutaient à Paris 
leur armée révolutionnaire, Coutiion, sur son <^e- 
min, en avait fait une de paysans. De son pays natal, 
l'Auvergne, de la Haute-Loire et de toutes les con- 
trées voisines, il entraînait la masse, ayant donné la 
solde incroyable do trois francs par jour. « Il faut lès 
arrêter, disait Couttion, deux cent mille hommes 
viendraient. » On réduisit la solde. 

Couthon, attendu et désiré des Lyonnais , comme 
un sauveur qui les d éfendrait de Dubois-Grancé, 
reçoit leur soumission (8 octobre). Il ne juge nulle- 
ment à propos de livrer un dernier combat pour fer^ 
mer le passage à deui mille désespérés qui voulaient 
se faire jour, Tépée à la main. 11 les laisse passer. 

Le Comité, à cette nouvelle, sentit, frémit; il 
reconnut cette politique inattendue, celle qui avait 
sauvé les soixante-treize: Régner par la elémence. 

Que se passa-t-il dans le Comité? Il est facile à 
deviner que Collot-d'llert)ois, que Billaud, que Bar« 
rëre, organes de ta fureur commune, demandèrent ce 
qu'il adviendrait, si, après avoir accompli toutes les 
hautes œuvres de la Révolution, poussé dans la ter- 
reur, dans le sans:, jusqu'à la victoire, en engageant 
sa vie et sans se réserver aucune porte, on rencon- 
trait an bout l'embuscade d'un philanthrope qui rafle- 
rait le fruit , qui se laverait les mains de tout, renie- 
rait les sévérités, les punirait peut<étre, qui guillo- 
tinerait la guillotiue, et jdes débris se ferait un autel ! 



5lt» PfiNOAMT ttiriL PACIFIK 

Deux choses restent à laii o.: poiguarder le tyran, uu 
le compromettre* GoUot écrivit ud décret qui effaçait 
Lyon de la terre. A la place, une colonne s'élèverait 
portant ces mots : « Lyon s'est révolté , Lyon n'est 
plus. » Tous tes membres du Comité signèrent, et ils 
firent signer Robespierre. 

force étonnante d'un gouvernement d'opinion. 11 
irvait en- main la Convention, les Jacobins, le Comité 
de sûretéi le tribunal révolutionnaire. Mais à quelle 
condition t celle de rester impitoyable. 11 périssait, 
s'il n'eût signé. 

Mais, en signant, il exigea qu'on suivit à la lettre k 

dénonciation do Couthon contre Dubois-Ci ancé qui, 
rappelé à Paris, bésitait à. revenir et réorganisait les 
clubs à Lyon ; il voulut qu'on l'arrètAt, qu'on le 
ramenât de force à Paris. Arrêter rhomme qui, en 
réalité, avait tout fait, qui venait de rendre 'ce ser- 
vice immense, Famener à Pans entre deux gendar- 
mes avec les drapeaux pris de sa main, c'était une 
mesure exorbitante, odieuse, prodigieusement impo- 
pulaire. Le Comité Taccorda avec empressement, 
donna Tordre avant même d'en parler à l'Assemblée, 
espérant perdre Robespierre (12 octobre). 

Le décret exterminateur fut immédiatement porté 
à la Convention ; on dit, on répéta, à la louange de 
Robespierre , que lui seul avait pu trouver la sublime 
inscription. 

€ Comment expliquer, dit Barrère innocemment, 
que deux mille bommes aient passé à travers soixante 

mille?. . c'est une énigme dont nous cherchons le mot.» 
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Deux Dantonistes, Bourdon de l'Oise et Fabre 
d'Églantine, releTërent la chose, s'ioformérent, paru* 
rent curieux, désirèrent une enquête. Ainsi chan- 
geaient les rôles. Les Indulgents regrettaieot que le 
sang n*eût coulé. 

La Montagne vola comme un seul homme, et toute 
la Convention. 

L'alliance des Dantonistes et des Hébertistes était 
consommée ce jour-là. Leurs haines mutuelles repa- 
raîtront souvent, iiKiis toujours avec une chance de 
conciliation dans la haine de Hobespierre. 



CHAPITRE X î 

MORT DE LA REINE. VIGTOiRË DE WATlGMIEfl^- ^ iti^r 
(16 Octobre]. 



Proeét de la lein» (14«ie oetobra M). Bloew 4e Nttlieiige. — .PoiiiloD 4e 
Wttikuiee.— Attaquée inniUee4liil5.--Blforldéfei|iéKé du te. 



IjO Comité de salut , par sa hautaine déclaration 
d*honnêteté absolue et de guerre aux partis, faite 
solennellement le 10 par Saint-Just, s'était posé 
une nécessité absolue de vaincre Tétranger. Au plus 
léger échec, tous ciiaiont contre lui. 

Robespierre, en particulier, voyait son sort sus- 
pendu à cette loterie do la victoire. 11 le lit entendio 
le il aux Jacobins, dit qu'il attendait la bataille et 
qu'il était prêt à la mort. 

Pour passer ce passage étroit, franchir le gouffre, 
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il lui restait un pODt étroit , le traociiâQt du rasoir : 
Tuer la reine, tuer les Girondins, battre les Autri- 
chiens. 

Aux amis de Ghalier, aux furieux patriotes de Lyûn^ 

jeter en réponse la tête de TAutrichienne. 

Aux drapeaux accusateurs de Dubois-Grancè oppo^ 
ser les drapeaux jaunes et noirs de rAtttriche, une 
graade victoire sur la coalition. 

La reine fut expédiée en deux jours, 14 et 15. Elle 
périt le 16^ jour de la bataille, et sa mort eut peu 
d'effet à Paris. Ou pensait à autre chose, au grand 
scandale de Lyon et à la lutte désespérée , terrible , 
que soutenait Tarmée du Nord. 

La reine était coupable, elle avait appelé Fétran- 
geré Cela est prouvé aujourd'hui*. On n'avait pas les 

i Pirouvé 4«par les aveux de M. de Booillé, le pôre> 1797 ; S« par Ift 
déclaration plus posUive de M. de Souillé, le fils (4 823), ^ui eut en maÎB 

un billet où le roi et la reîne disaient enx*mémes qv^Us feraient appel 
aux amies étrangères ; 3^ p.u la leLU c où la j eine écrit à son frèrê, 
le 1 «Muin 91 , pour obtenir un secouru de truupes autrichiennes. (Revua 
rétrospective 4835, d'après la pièce conservée aux Archives uatio- 
Qiiles.) — La famille de la reine ne fit rien pour elle. L'Autriche, nous 
r«TOns dil, né faisait la guerre que pour ses intérêts, nullement pouf 
Louis XYI ou Marie-Antoinette.^ Je ne crois pâs un mot de ce qu'ont 
dit plus tard les hommes de la coalition pour excuser la cruelle indiffé- 
rence de leurs princes, qu*m Linange avait offert la paix en échange 
de la reine. (Mémoires d'un homme d*état, XL, M.) — Si M. deMercy, 
ami personnel de la reine, offrit de l'argent II' tkiiton pour la 
sauver, il était doue bien ignorant de la situation ; il se uompait d'épo- 
que. Danton ne pouvait rieo, n'était pla^ ncii alors. — Charles IV a 
dit nussly pour s'excuser, qtw son ministre avait fait ce qu'il avait pu, 
mais que Danton voulait de Tor. M. Artaud né manque pa$ de répéter 
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preuves ; elle essaya de défendre sa vie. EQe dit 

qu'elle était une femrae, Uûe épouse obéissante, 
qu'elle o'avait rien fait que par la volonté de son 
mari, rejetant la faute sur lui. 

Ce qu'il y eut de plus saisissant dans ce procès, 
c'est qu'on y fit paratfjre des témoins inutiles, des 
hommes condamnés d'avance , le constilutionnci 
Bailly, le girondin Valazé, Manuel ou la Montagne 
modérée, trois siècles de la riévolulion, trois morls 
pour témoigner sur une morte. 

Rude moment. La République guillotine une reine. 
Les rois guillotinent un royaume. La Pologne est 
tuée avec Marie^Antoinette. Les bourreaux de la 
Pologne ont fini avec elle; ils sont libres d'agir. La 
Prusse est contente maintenant , elle a sa proie ; elle 
va agir enfin sur le Rhin, gagner l'argent anglais, 
aider l'Autric he qui n'a rien celte tois eu Pologne et 
veut saisir l'Alsace. Autriche et Prusse, elles vont 
ealoucer les portes de la France, le 13 octobre. Le 
calcul, de Carnot , qui aiûbUt le Rhin pour vaincie 
au Nord, va tourner contre lui. 

Carnot semble un homme perdu. Barrère aussi, 
qui, malgré Robespierre, malgré Bouchotte^ Hébert, 
a mis Carnot au Comité. 

Que pouvait ce calculateur, quand nos armées, 
imniohilesdc misère, se trouvaient incapables de sui- 
vre ses calculs ? Les administrations militaires (sub- 

ces sots m6DSi»g«s. « U n^j a rien cerlMBement qae oe que nous 
STons ilit plus hsvt iTspràs les regisires dû Comité de itoreié ginératê. 
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sistanceSy habillements, transports), la cavalerie aussi 
étant à peu près anéanties, ces pauvres armées para* 
lytiques ne pouvaient prendre l'offensive, à peine fai- 
saient-elles de faibles mouvements. 

Hoche disait un mot dur dans son langage de sol- 
dat : Nous faisons une guerre de hasard et de bam- 
boche ; nous n'avons pas d'initiative ; nous suivons 

« 

Tennemi où il veut nous mener. » 

Ce fut en effet sur un mouvement de Tennemi et 
facite à prévoir que s*éveilla le Comité de salut public. 
Le contraste était grand. L'Autrichien agissait scien- 
tifiquement, comme un bon géographe qui étudierait 
le pays, suivant les cours des eaux avec méthode et la 
série échelonnée des places fortes. H avait pris d'abord 
toute la grande artère du Nord, l'Escaut, Gondé et 
Valenciennes ; puis il avait pris une position inexpu- 
gnable au Quesnoy, aux abords de la forêt de Mor* 
mal. Un autre eût avancé au centre. Lui, il voulait 
plutôt s'enraciner au Nord, prendre Laadrecies et 
Maubeuge ; nous avions dans Maubeuge et le camp 
de Maubeuge, vingt mille hommes, une armée, la 
plupart de recrues; n'importe, il ne dédaignait pas 
de prendre cette arnicc. Un matin, il passa la Sam- 
bre (28 septembre), plus vivement qu on ne l'eût 
attendu de sa pesanteur ordinaire. Ni Maubeuge , ni 
le camp n'étaient approvisionnés; dès le huitième 
jour, on en était à manger du cheval. Les Autrichiens 
avaient déjà en batterie sur la ville soixante pièces de 
canon ; mais ils n'en avaient que faire. Les assiégés. 



VI. 



« 



8tt BLOCUS DÉ W AUBBUGE. 

la fiaim aux dénis, allaient être obligés de leur deman- 
der grâce. 

La plaiue était en feu; on biùlait tout. Les pleurs 
des paysans réfugiés, Fendombrement des malades et 
Im cris de moralisaient les soldats. Le représentant 
Drouet croyait si bien la ville perdue,, qu'il essaya de 
passer, se fit pretidre. et Ait mené droit au Spièlberg. 
Treize dragons furent plus heureux; ils passèrent à 
travers les ooups de Tusil , allèrent demander secours 
à trente lieues, et ils revinrent encore à temps 'pour 
la bataille. 

Le général Bouchard avait doré un mois. Ou le 

menait ii Paris pour le guillotiner. Personne ne vou- 
lait commander. On fit la presse, et Ton trouva Jour- 
dan, qui, n'ayant jamais commandé, ne voulait pas 
d'abord, mais ou le tit vouloir. Il se sacrifia. 

Jourdan commence par chercher son armée. Elle 
était dispersée, pour manger le pays, najaut uul 
magasin, sur une ligne de trente lieues de long. Une 

bonne moitié était bloquée ou dans les garnisons, 
tristes recrues en veste et en sabots. 11 prend vite 
aux Ardeanes pour compléter Tarmée du Nord, 
et réunit à Guise environ quarante - cinq mille 
faoknmes* 

Cobourg, qui venait de recevoir douze mille Hol- 
landais, et qui avait quatre-vingt mille soldats, ne dai*- 
gna même pas appeler lès Anglais, qui étaient à éèsi 
pas. Il laisse trente mille bommes pour garder lès 
affiimés de Aiaubeuge, et lui , avec ses forées princi- 
pales, il se poste à deux lieues, sur un enchaîuemeut 
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de collines de villages boisés , ferme tous les èherains 

par des abattis d'arbres , couronne les hauteurs de 
snperbes épaulements entre lesquels les canons môH- 
trent la gueule à l'ennemi. Dessous , sa ferme infan- 
terie bûuffroise garde i'approcbe. Derrière, les inai^ 
ses autricniennes et croates. De c6té , dahs la plahie, 
une cavalerie immense, la plus belle du monde, s'éta- 
lait au soleil, pf6te à sabrer les bataillons qiie TllHil- 
'lerie aurait ébranlés; le tout dirigé , surveillé, moins 
par Cobourg que par rexcellent général Glairfayt,. 
le premier homme de guerre de Vempire autrichien. 

Cette fois encore, c'était un Jemmapes , mais infl- 
niment agrandi ; armée triple et yictorieuse, position 
bien plus redoutable , localités plus âpres. Cobourg, 
en amateur, parcourant cet amphithéâtre, cet enchaî- 
nement admirable de postes, de barrières artificielles 
et naturelles, de forces de tout genre qui se liaient et 
se prêtaient appui» s'écria : « S'ils viennent ici, je me 
fais sans-culotte. » 

Le mot ne tomba pas. Reporté aux Français, il 
excita chez eux tine incroyable ardeur de convertir 
TAliemand et de lui faire porter le bonnet rouge* 
' Leurs bandes traversaient la vilh d*Avesnes, en 
chantant à tue tète les chants patriotiques ; ces drôles 
sans souliers étaient les conquérants du monde. 

Le l i, lorsque Maubeuû^e commençait ii recevoir 
les bombes autrichiennes, elle crut, dans lus inter- 
▼Hlles, entendre le canon au loin. Et elle avait raison. 
Carnot et Jourdan étaient devant l'ennemi; on se 
regardait , se tàtait. Plusieurs voulaient sortir de 
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Maubeuge et se mettre de la partie. Hais d'autres, 

craignirent une surprise, une trahison : on ne sortit 
pas. 

Lorsque Carnet arriva, portant en loi une si 
énorme responsabilité, la nécessité de la France, la 
yie ou la mort de la République, la cause des libertés 
du monde, ce grand homme, avant tout honnête 
homme> eut un scrupule et se demanda s'il fallait ris- 
quer Tenjeu complet, mettre le monde sur une carte* 
11 voulut ailai^uer d*abord sur toute la ligne, en gar- 
dant ses communications Avec Tintérieur, avec la 
roate de Guise, où restaient les réserves de la levée 
en masse, de sorte que, s'il arrivait un malheur, tout 
ne fût pas perdu encore, et que l'année battue pût 
reculer vers Guise. Il avait devant lui trois villages, à 
gauche Watignies, à droite Levai, etc., Deniers au 
centre. Ses trois divisions marchant d'ensemble , 
devaient par un mouvement se rapprocher du cen- 
tre, le forcer, le percer pour rejoindre Haubeuge, 
s*y fortifier de l'armée délivrée, et tous ensemble, 
tombant sur Goboui^, lui fmsaient repasser la 
Sambre. 

La droite s'égara d'abord; victorieuse, elle s étale 
en plaine, au lieu de forcer la hauteur; elle trouve la 

cavalerie ennemie qui la disperse en un clin-d'œil, 
lui prend tous ses canons. Complet désordre. Et un 

moment après, tout réparé. Les voloiilaires s'étaient 
raffermis, reformés, avec un à-plomb de vieui 
soldats. 

La ga!Uche avait mieux réussi. Elle perçait vers 
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Watigmes. Mais il lui fallait le succès du centre, 
pour s'appuyer. Et le centre n'aboutissait pas. 

Quatre heures durant, au centre, en montant vers 
Doulers , nos troupes , et Jourdau en personne, com*^ 
battirent à la baïonnette. Du premier choc, tous les 
corps de Teunemi avaient été reuversés. Les nôtres 
arrivent essoufflésau pied des hauteurs, ils se trouvent 
face à face avec les canons, souiîlelës de mitraille. 
Quelques-uns ne s'arrêtèrent pas ; un tambour de 

quinze ans, IrouvaiU un trou, passa, s'alla poster dans 
le village de Doulers, sur la place de l'église, et là 
battit la charge derrière les Autrichiens ; leurs i)atail« 
Ions en perdirent contenance, et ils commençaient à 
se disperser. En 1 837, on a retrouvé là les os du petit 
homme eiitnj sept grenadiers hongrois. • 

Au moment où les nôtres, sous le torrent de la 
mitraille, hésitaient et flottaient, la cavalerie autri- 
chienne arrive en flanc, Tinfanterie qui avait cédé nous 
retombe sur les bras. Nous sommes rejetés en arrière. 

Jourdan , après quatre heures d eilorts , voulait 
laisser le centre» attaquer de côté. Garnot l'apprend, 
s'écrie : « Lâche I » Jourdan alors fit comme Dam- 
pierre, il voulait se taire tuer. Une fois, deux fois, il 
rec(»mmença la lutte, amenant toujours ses hommes 
décimés au pied de ces luiuli urs meui U iùres, de ces 
cauous féroces qui se jouaient à les balayer. Pas un 
ne refusait, pas un de ces jeunes gens n'hésita à 
marcher; tous embrassaient la mort. 

La nuit mit fin à cette affreuse exécution, qui eût 
toujours continué. Cobuui^ croyait avoir vaincu. 



Quels hommes ^'eussent pas tombé de décourage- 
ment? Ël comment croire que ce^ soldi^ts d ^î^r» dQat 
plusieurs se voyaient pour la première fois à une talle 
DàtCi ne se tiendraient pas satisfaits ? 

On vit alors toute la justesse du mot du maréohal 
de Saxe : « Une bataille perdue^ c'est une bataille 
«ftt'on eroit perdue* • 

Oi , les nôtres, après leur perte énorme, ne se te- 
nant pas pour vamcus, ils ne le turent pas en effet* 

Carnot* dit-on, reçut I4 nuit un Wfis important. 
Quel? on ne le sait pas. Mais on peut bien le de- 
inuer* Il reçut, dans cçtte nuit du 15 au 16« la nou- 
velle que, le 13, la Prusse et l'Autriche, lançant 

devant eui^ ta valeur furieuse» désespérée des émigrés, 
avaient forcé lei lignei de rAlsace» les portes de la 

France, 

Donc^ il fallait nb&Krfitm^nt, et s^us peine d# mort, 

vaincre le 16. 

Le 16 laussi mourait la reine- 

Le 16, rébranlement immense de la Vendée eut 

son effet ; elle passa la Loire; cette grande armée dés- 
espérée courut rOue^t, plus redoutable que jamais* 

Oh se jetterait-elle î Sur Nantes ou sur Paris? 

te désespoir aussi illumina Carnet, Jourilan. Us 
firent cette chose incroyable. Sur qtoarante^inq raille 

hommes qu'ils avaicnti ils en prirent vingt-quatre 
mille, et ils les portèrent à la gauebe, laissant as 
centre et à la droite des lignes laibles, minces, et 
sàres d'être battues* Ge centre et cette droite sacri- 
fiés devaient cependant agir, agir tout doucement. 
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Le destin de la France, complice d'une opération 
si hasardeuse, nous accorda un grand brouillard 
d'octobre. Si Clairfayt avait eu du soleil, une longue- 
vue, tout était perdu. L'affaire devenait ridicule ; on 
guillotinait Jourdan et Carnot, et le ridicule éternel 
. les poursuivrait dans l'avenir. 

Le 16 du mois d'octobre 93, à midi (l'heure précise 
oij la t^te de la reine tombait sur la place de la Révolu- 
tion), Carnot, Jourdan, silencieux, marchaient avec la 
moitié de l'armée (et laissant derrière eux le vide ! ) 
— vers le plateau de Watignies ^ 

Watignies est une position superbe, formidable, 
bordée d'une petite rivière, de deux ruisseaux, cer- 
^ née de gorges éiroites et profondes. La raideur de ces 
. pentes pour remonter, est rude, et au haut, se trou- 
vaient les plus féroces de l'armée ennemie, les croa- 
tes, les plus vaillants, les émigrés. 

Le brouillard se lève à une heure. Le soleil montre 
aux Autrichiens une masse énorme d'infanterie en 
bas. Un cri immense éclate : Vive la République ! 
Trois colonnes montaient. ^-^"^ • - 

Elles montent. Et de l'escarpement, les décharges 
les retardent. Elles montent, mais de leurs flancs, 
• ouverts et fermés tour à tour, sortait la foudre ; 

chaque colonne avait sa pièce d'artillerie volante. 

••• ■ . . 

» L'ouvrage capital sur la bataille est celui de M. Piérart de Mau^ 
benge. Il donne avec une précision admirable le dC'lail lopograpbique, 
et les faits, les dates, toutes les circonstances, avec infiniment d'in- 
térêt p» A? Hartf^. , * • ' v" * • 
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Rieu U6 charmait plus nos soldats* Ils ont toujours 
été amoureux de Tartillerie. Les canons étaient ado- 
rés. A la vigueur rapide dont ils étaient servis, à la 
mobilité parfaite dont les bataillons les facilitaient en 
s'ouvrant et se refermant, on eût pu reconnaître déjà 
non-seulement le peuple héros, mais le peuple mi- 
litaire. 

Du reste , les Autrichiens avoucreut que jamais 
telle artillerie ne frappa leur oreille. Cela évidemr 
ment veut dire' qu'aucune ne tira des coups si pressés. 

Trois régiments autrichiens furent mis en pièces, 
et disparurent. Leur artillerie tourna contre eux. 

Une seule de nos brigades échoua, ayant reçu de 
iront Tépouvantaljîe orage de la cavalerie ennemie. 
Cobourg s'était eniin éveillé ; il avait lancé la tem- 
pête. 

Prodigieuse fermeté de nos soldats ! Rien ne fut 
troublé. Cette malheureuse colonne se reforma à deux 
pas de là. Caruot et Duquesnoy, les représentants du 
peuple, destituèrent le général, prirent le fusil, ét 
\ marchèrent à pied, montrant aux jeunes soldats 
comment il fallait s*ea servir. 

Carnet avait avec lui deux dogues de combat, très- 
féroces, Duquesnoy, le représentant, et son frère^ le 
général. Le premier, ancien moine, et depuis paysan, 
était né furieux. En prairial, il ne se manqua pas; 
d'autres se blessèrent, lui d'un mauvais ciseau il se 
perça le cœur. Son frère, Fun des exterminateurs de 
la Vendée, et blessé des pieds à la tète, est bientôt 
mort aux Invalides.* Ce furent en réalité ces deux 
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eoragés^ qui avec Carnot et Jourdan , gagnèrent ]a 
bataille. Jourdan se fixa iuviucible sur le plateau de 
Watignies. 

L'armée ennemie avait profité de raffaiblissement 
extrême où était restée notre droite. £lle Tavait fait 
fléchir sans peine et lui avait pris ses canons. Cobourg 
ne savait même pas son avantage de ce côté, mais il 
était si saisi du coup frappé sur Watignies qu'il par- 
lit sans s'informer de rélat des choses. ]] n'attendit 
pas York qui venait le secourir. 11 multiplia ses feux 
pour donner le change aux nôtres, et prudemment 
repassa la Sambre. Maubeuge était délivré. 

Celte bataille eut des résultats, tels qu'aucune 
autre peut-être n'en eut de semblables : 

Ëlie couvrit la France pour longtemps au nord» et 
lui permit bientôt sur le Rhin et de défendre et d'at* 
taquer. 

EUe nous donna, l'hiver aidant» une longue paix 
intérieure, et malheureusement aux partis le loisir 
de s'exterminer. 

Carnot, qui l'avait gagnée, reyint s'enfermer à son 

bureau des Tuileries, et laissa triompher ses col- 
lègues. 

Jourdan qu'on voulait lancer en Belgique, sans 
vivres ni cavalerie, fit quelques observations et fut 
destitué. < , ^ 

La grande affiiire du Rhin fut confiée à Pichegru 
eiittoeb0;4eux soldats devenus touià eoup généraux 
^atfbef. La République allait' tout emporter. 



Digitized by Google 



CttAPlTA£ XI 

mfÊ M LYôir. mm m Mohinnbw 

(15 Oclol>re.— 8 Novembre 93.) 

L« vletolra ■!«?• Robefpiem de Gollot tt de Philippeam (10 octobre}. ~ 
PiAèift ieft ttii«nil«* tM-<0 ooiMiM H). *^ Oft «lèvMb le fiMelft pàf m 
défrei {^9 eetel^V— Mon des Giro«dfn9 (sa ociekw 99).'^P#fUe elfet de 
l'eiécttiion.— 'Mort de madame Roland, (B oevembre 9S}.— Mort de Roland. 



La bataille se dogna plus tard qu ou ne croyait. 
Tout lé iMbdë attendait à Paris dans extrême 
anxiété, mais personne plus que Robespierre. Si elle 
était gapéa^ elle allait remptir les esprits^ rendre 
tninime l'aflltlre de Lyon, balanoef l'effet dangereux 
du vainqueur de Lyon arrêté. Ûubois-Craacé était 
en tonte, captif et portant ses drapaaot. 

Point de nouvelle le 13, poiut le 14. Robespierre 
s'alarma, il cliMoha une occasion de se mettre à part 
de Couthon, de se laver les mains de ce qui pouvait 



Digitized by Google 



LA VICIOIKE SAUVJfa Hi>b^i»HbAèiJ^ J)L COtLOl ET DE PUILIP. 3^ 

8# fairo à Ljoq, Pour se disculper d'iodulgeDce, il 
attoquft ua iaiiulgeut, le très-suspect Julien de Tou- 
louse, qui (surprenant effet de la coalition) avait fait 

approuver cFHébert, du la Coniniune, un rapport apo- 
logétique pour les Giroudius de Bordeaux. Robes- 
pierre s'anima, et dit: « Non^ je ne puis^ comme 
lulieu, faire boa marché du sang des patriotes.., La 
pri«e de Lyon n'a pas rempli Tcspérance des bons 
citoyens... taut de scélérats impunis, tant de traîtres 
échappés! Non, il faut que les victimes soient ven- 
gées, les monstres démasqués, e^iterminés, ou que je 
meure ! » 

Ainsi Robespierre reculait, il abandonnait Cou- 
thon» Hébert à rinstant recula ; la Commune brûla le 
rapport de Julien. 

La reculade de Robespierre aurait été sans dignité, 
s'il n'eût au moment même frappé uti nouveau coup. 

Un Jacobin influent, ami d'Hébert et de GoUot, 
disparut le matin du lo, sans que personne pût en 
donner nouvelle. 

CoUot, le soir, aux Jacoljiiis. arriva si furieux, 
que les RobespiernsteSi eitrayés, le prévinrent eux* 
mêmes, demandèrent une enquAte\ L'hommé enlevé 
était Desiieux, ex-espion du Comité de saiut public. 
11 logeait avec un homme plus suspect encore, un 
Proly, Autrichien, bâtard du prince de Kaunitz. Ils 
avaient disparu tous deux. CoUot jette feu et flamme ; 
il se garde bien de vouloir deviner que l'enlèvement 
mystérieux est l'œuvre du Comité de sûreté générale. . 
Il veut ignorer, crie, cherche, pleure, rugit : ^ On 
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nous prendra tous, dit-il, aujourd'hui Tua, demain 
Tautre. » De là, il court à la Commune et recommence 
lascène, dans la grande assemblée du couseil général, 
devant les tribunes émues. On entre dans son cha- 
grin ; on fait venir la' police ; hélas! elle ne sait rien; 
* elle n'a sur les registres aucun mandat d'amener. On 
finit par découvrir, grâce k cette longue .filière, ce 
que Coîlot certainement avait deviné tout d'abord, 
que c'est le Comité de sûreté qui a fait faire l'enlè- 
vement. 

Un Jacobin enlevé, à l'insu de la Société, k Vinsu 
de toute autorité, et du Comité de salut public, et 
de la Coumiune, et de la police municipale, et des 
Comités de sa section ! C'était un fait nouveau, re- 
nouvelé de rinquisition de Venise. La Société tout 
entière se mit eu mouvement ; elle alla en masse au 
Comité de sûreté, et lui arracha Desfieax* Il rentra 
triomphant le 17 aux laeobins. 

CoUot, le même jour, y montait une forte scène 
contre Couthon et Robespierre, voulant rendre coup 
pour coup. Couthon, pour se concilier la Société, 
avait imaginé de demander quarante Jacobins pour 
Taider à régénérer Lyon. « H n'y a qu'un mot qui 
me blesse dans ces nouvelles de Lyon, dit Collet ma- 
lignement; c'est cette trou% par laquelle les rebelles 
ont échappé. Faut-il croire qu'ils ont passé sur le corps 
des patriotes? ou bien ceux-ci se seront-ils dérangée 
pour les laisser passer?.... n 

La société, peu satisfaite, accueillit d'autant mieux 
une proposition que jadis Robespierre avait fait rejeter, 
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celle de mettre Marat au Panthéon, avec Ghalier et 
J.-l. Rousseau. 

Il devenait probable, d'après ceci, que Dubois- 
Craticé allait trouver un accueil sympathique. Avec 
lui, arrivait de Lyon Tami de Chalier, le second Gha- 
lier, la victime des Girondins, Gaillard, qui, pendant 
tout le siège, était resté dans les cachots, et qui, n'es- 
pérant rien de Gouthon, venait demander vengeance 
à FAssemblée, aux Jacobins. 

Dubois-Crancé arnva le 19 avec Gaillanl. Et ce 
jour même où Robespierre avait à redouter cette ter« 
rîble accusation de modérantismey paraissait un vio- 
lent rapport de Philippeaux, contre la protection que 
Robespierre avait donnée en septembre, à Ronsin, 

aux exagérés, 

11 était pris de deux côtés. 

Mais ce même jour, 19 octobre, tomba, comme 
du ciel, la nouvelle de la victoire. 

Robespierre était sauvé . l'effort de ses ennemis 
àtténué. Dubois-Crancé , reçu à la Convention, 
n'obtint pas même d'y parler. Aux Jacobins, amené 
par Collot, il montra beaucoup de prudence, se justi* 
fia, sans accuser. 11 flatta les Jacobins en leur offrant 
le drapeau lyonnais qu'il ^avait pris de sa main. Et 
avec tout cela, la Société restait froide. Gaillard 
même, l'ombre de Ghalier, Gaillard vivant, en per- 
sonne, que Collot menait et montrait comme les 
reliques d'un saint, Gaillard produisit peu d eiiet. 
Avant qu'on le laissât parler, on fit passer je ne sais 
combien d'incidents mininies et de froids discours. Il 
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« 

parla enfin arec une âpreté extrême, et contre tous ; 
il parla avec une sécheresse désolée, une brièveté 
désespérée. Un mois après il se tua. 

Les Jacobins montrèrent en cette circonstance 
quUls étaient des politiques, bien moins prenables au 
•fanatisme qu'on n'aurait pu le croire. 

GouthoD, qui les connaissait parfaitement et qui 
comptait sur eux, montra plus de sang-froid que Ro- 
bespierre. Il neutralisa à Lyon tout Télan des 
vengeances. II se h&ta lentement d'oiiganiser ses tri- 

bunaux. Quand il reçut le décrel exterminateur, 
il répondit avec admiration, avec enthousiasme à la 
Convention, mais ne fit rien du tout. Sauf quelques 
hommes pris les armes à la main, personne ne périt. 
Couthon attendit au 25 sans prendre aucune mesure 
contre l'émigration. Vingt mille hommes au moins 
sortirent de Lyon, qui se trouvaient en grand danger 
de mort. Et la plupart étaient de pauvres ouvriers qui 
avaient agi au hasard. 

La mort des Girondins, démandée tant de fois, fbt 
le calmant qu'on crul devoir donner à la fureur des 
violents qui s'indignaient devoir cette immense proie 
de Lyon fondre et s'échapper de leurs mains. 

Les vingt-deux députés arrêtés le 2 juin étaient 
réduits par la fuite ou la mort à une douzaine. On en 
ajouta d^autres qui u^étaîent point de la Gironde, et 
Ton parvint à compléter ce nombre sacramentel, au- 
quel le peuple était habitué. 

Fuuquier-Tinville avait pour la dixième fois 
demandé les pièces. On a vu que les Jacobins s'én 
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éteiçDt emparés. Us 1^ cberchèreat duos leurs archives 
et plusieurs jours. On retrouva enfin dans un coin im 
peiit dossier, si nul que Fouquier n'osa le montrer. 
Nulle pièce ne fut commuDiquée d'avance aux défen- 
seurs. Au jour de rouverture des débats, Fouquier 
eherchait encore. 

On n^était pas sans inquiétude sur la manière dont 
Paris prendrait cette hécatombe. L'immense majo- 
rité des sections était girondine, et quoiqu'elles foi- 
seut muettes, terrifiées, tenues comme applaties par 
leurs comités révolutionnaires, on oraignait un réveil. 
A tort. Paris était très-mort. Les Girondins étaient 
très-vieux. L'attention était ailleurs. On les exhuma 
pour les tuen 

Toutefois on crut utile de créer une diversion (et 
burlesque) à la tragédie, comme la cpieiie do chien 
d'Alcibiade. Des femmes de clubs, coiffées du bonnet 
rouge, habillées en hommes et armées, se prome- 
nèrent eux Halles, trouvèrent mauvais que les pois- 
sardes n'eussent pas la cocarde. Celles-ci, royalistes 
et fort colères, comme on sait, tombèrent sur les 
belles amazones, et de leurs robustes mains leur 
appliquèrent, au grand amusement des hommes, une 
indécente oorrection. Paris ne parla d'antre chose. 
La Convention jugea, mais contre les victimes; elle 
défendit aux femmes de s'assembler. Cette grande 
question sociale se trouva ainsi étranglée par hasard. 

Une autre chose fit tort aux Girondins. On pkpa 
leur procès immédiatement après celui du député 
Perrin, coudamné aux fers pour spéculations scau- 
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daleuses, exposé le 19 à la place de la Révolution. 

Ils trouvèreDt aiusi Téchafaud sali par un voleur. La 
foule, qui n'y regarde guére^ les voyant exécutés 

entre les voleurs et les royalistes, s'intéressa moins à 
leur sort. 

Royalistes et Girondins furent habilement entre- 
mêlés. La reine périt le 16, les Giruudios le 30, 
M*^' Roland le 8^ et le surlendemain un. royaliste, 
Bailly. Le Girondin Girey-Dupré le 21, et peu de 
jours après le royaliste Barnave. En décembre , les 
exécutions des Girondins Kersaint, Rabaut, furent 
faites ainsi pêle-mêle avec celle de la Dubarry. 
. Qu'il eût bien mieux valu pour eux périr le 2 juin, 
sur les bancs de la Convention ! Ils n'auraient pas 
passé ainsi après la reine, dans ce fâcheux mélange 
royalisle, comme une annexe misérable du procès de 
la royauté. lisseraient morts eux-mêmes, tout entiers, 
d'un cœur invaincu! Us n'auraient pas subi l'affai- 
blissement, Vénervalion des longues prisons. Ils 
n'auraient pas essayé de défendre leur vie. Ils seraient 
morts comme Charlotte Corday. 

Sauf cette faiblesse qu'ils eurent de plaider, ils 
montrèrent beaucoup de constance dans leurs prin- 
cipes, Républicains sincères, invariables dans la haine 
des rois, pleinsd'immuable foi aux libertés du monde. 
Du reste, fidèles aussi à la philosophie du xviii* siècle, 
sauf deux, le marquis etl'évèque, Fauchet et Sillery, 
tous les autres étaient de la religion de YoUaire ou 
de CondorceL 

On voit encore aux Carmes les trois ou quatre gre- 
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niers qu'y occupéreot les Giioudios. Les murs sont 
couverts d'iDscriptions. Pas une n'est chrétienne. Le 
mot Dieu n'y est qu'une fois. Toutes respirent le sen- 
timent deThéroïsme antique, le génie stoïcien. Celle- 
ci est de Vergniaud : 

PoHus moriquam fœdari. 
La mort 1 Et wm h crime. 

Les faibles Mémoires de Brissot, écrits dans sa 
longue prison, témoignent du même caractère. On 
sent un cœur qui ne s'appuie que sur le droit et le 
devoir, sur le sentimentde son innocence, sur Tespuir 
du progrès et le futur bonheur des hommes. Croi- 
rait-on que r infortuné qui écrit sous la guillotine 
ne s'occupe que d'une chose sur laquelle il revient 
toujours j l'esclavage des noirs ! Indifférent à ses 
fers, il ne sent peser sur lui que les fers du genre 
humain. 

Les trois grands procès du tribunal révolutionnaire 
(ceux de la reine, des Girondins, de Danton) ont été 
conduits par le même homme, Herman, président du 
tribunal. C'était un homme d'Arras, compati iote et 
ami personnel de Robespierre. Qans les différentes 
listes que celui-ci a laissées d'hommes qui devaient 
arriver aux grands emplois, le premier nommé en 
tète est toujours Herman. Un homme de lettres dis- 
tingué, d'Arras, qui vit encore daii> un L^rand âge, 
m'a souvent conté qu'il l'avait connu. Herman était 
un homme de maintien posé, de parole douce, de 

VI. ' M 
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figure sinistre; il louchait extrêmement d*ua œil et 
paraissait borgne. 

Il n'y eut aucune h ypocrisio dans le procès. Tout le 
monde vit de suite qu'il ne s'agissait que de tuer. On 
dédaigna toutes les formalités, usitées encoire à eottê 
époque au tribunal révolutiouuaire. Point de pièces 
communiquées. Leâ accusateurs (Hébert et Gfaau- 
mette), reçus comme témoins. Aucune défense d'a- 
vocat. Plusieurs des accusés ne purent parler^ chose 
bien nécessaire pourtant dans un procès où Von ftcco* 
lait ensemble des hommes accusés de crimes tout dif- 
férents, les uns de faits^ les autres de paroles, quel* 
ques-uns d'opinions. 

Ce qui fut très-choquant> ce fut de voir arriver 
pour accabler les vingt-deux, morts d'avance, jugés 
pour la cérémonie, des hommes eux^^mèmes en 
péril, et qui; sous te coup d'une extrême peur, 
croyaient racheter leur vie en se faisant bourreaux. 

Desfleux, que Ton a vu tout à l'heure arrêté et 
violemment délivré par Collot, par rémeute do la 
Société jacobine, Desûeux, terri&é de son succès et 
sentant qu'il serait repris, vint jeter une pierre k des 
mourants. 11 imagina de les accuser d'avoir fabriqué 
une lettre pour le perdre, lui, Desfieux 1 « £h ! mon 
ami, lui dit Vergniaiul, si nous avions eu Intérêt à 
perdre quelqu'un, ce n'était pas toi; c'était Hobes^ 
pierre. > 

Chabot était dans le même cas. Il n'était nullement 
cruel, et quand Garât alla prier Robespierre pour les 

Giioiidius, Chabot qui était là, laissa voir de l'intérêt 
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pour eux. Mais Tex-inoine, homme de chair, paillard, 
lâche et bas, mourait de peur, faisant en même temps 
ce qu'il fallait pour mourir. Il se faisait riche, en^ , 
graissait, épousait une fllle de banque. Et plus il 
engraissait, plus sa peur croissait. Il s'évanouissait 
presque devant Robespierre. Il r avait, parétourderie, 
Wessésnrrarticle délicat de fa Constitution. Com^ 
ment rentrer en grâce? Il fit une pièce remarquable, 
lin long roman, ind0str!ensement tissu ; l'ensemble 
était ingénieux, le détail mal choisi, trop visiblement 
romanesque. II reprochait anx Girondins les massa- 
cres de siptembre ! La tentative d'assassinat en mars 
(c'est-à-dire d'avoir voulu s'assassiner eux-mêmes!); 
enfin le vol du garde-meuble ! 

Les Girondins étaient accusés d'avoir été amis de 
Lafayeftte, d'Orléans et de Dumouriez. Tous trois, 
s'ils n'eussent été absents, auraient dit, sans nul 
doute, ce qui était vrai, qu'au contraire ils avaient 
tfonvédads la Gironde leur principal ubsiacle. Pour 
le dernier, il atteste en 94, six mois après leur mort, 
qa'ii fut leur mortel ennemi, et il le prouve par un 
torrent d'injures. En réalité, ce fut Brissot qui, par 
son acte vigoureux de déclarer la guerre à l'Angle- 
terre, trancha la trame que filait Dumuunez, coupa 
les ailes à sa fortune. 

La déclaraHm de guerre à tous les rois leur fut 
imputée au procès, avec raison. — Elle leur appar- 
tient et lem* reste dans Thistoire ; c'est leur titre de 
gloire éternelle. 

0u reste, que les Girondins fussent coupables ou 
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1100, ii eût Mu du moins, dans ces vingl-deux, 
mettre à part ceux qui se trouvaient là introduits 

par erreur, et qui, en réaliié, n étaient pas Giron* 
dins. 

Fonfrède et Ducos, par exemple, assis à la droite, 
avaient le plus souvent voté avec la Montagne. Marat 
lui-même au 2 juin défendit Ducos. Ces deux jeunes 
représentants, nullement en danger alors, restèrent 
généreusement pour protéger leurs collègues, et pa- 
rurent plus girondins par cette défense qu'ils ne 
l'étaient d'opinion. Il n'y avait personne dans la 
Montagne qui ne s'intéressât pour eux* 

Deux honiincs encore étaient à part, et ne pou- 
vaient se mêler avec la Gironde. Quoi qu'on pût leur 
reprocher dans le passé, c'était à Dieu de les punir et 
non à la France, qu'ils avaient, par leur mtrépidité, 
par leur crime même , enrichie d'un département. 
La France ne pouvait touclier Mainvielle et Duprat, 
qui s'étaient perdus pour elle, qui^ dans leur patrio- 
tisme frénétique, s'immolèrent, se déshonorèrent 
pour lui donner sa plus belle conquête, la plus sûre, 
celle d'Âvignon. 

Qu'avaient-ils eu pour allié, pour ami, ^ dans cette 
guerre d'Âvignon ? Le maire d'Arles, Antonelle, et 
c'était lui justement qui présidait le jury. Ântonelle, 
ex-marquis, forcé par là d'être implacable, âpre 
d'ailleurs de nature, sincère amant de la Terreur, 
n'en était pas moins troublé en voyant dans 
cette malheureuse bande, ceux qui de concert 
avec lui avaient rendu à la France cet immense aer> 
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vice, et qui, quand elle aurait entassé sur eux l'or 
et les couronnes civiques, restaient encore ses créan- 
ciers. 

n y avait déjà sept jours que durait le triste procès. . 

li était beaucoup moins avancé que le premier jour. 
U devenait impossible de le dénouer sans le glaive. 
Il fallut à la lettre guillotiner le procès, afin de pou- 
voir ensuite guillotiner les accusés. 

Le matin du 29 octobre, Fouquier-Tinville fait lire 
la loi sur Taccélératioii des jugements. Herman de- 
mande si les jurés sont suffisamment éclairés. Ânto- 
nelle répond négativement. 

Cependant on voulait Unir. On court aux Jacobins. 
On obtient d'eux une députation pour demander à 
TAssemblée de décréter qu'au troisième jour le jury 
peut se dire éclairé, et fermer les débats. La minute 
du décret s'est retrouvée, écrite par Robespierre. 
Chose étrange! ce fut un indulgent qui appuya la 
chose, le dantoniste Osselin. C'était lui-même un 
bouime terrorisé, en péril ; il avait chez lui une jeune 
femme èmigrée» qu'il cachait. Dans son ânxiété, il 
croyait se couvrir en donnant ce couteau pour en finir 
avec les Girondins. Lui-même il fut pris quelques 
jours après. 

Le décret demanda du temps. Herman , pour 
passer quelques heures, pour empêcher surtout de 

parler Gensonné, le logicien de la Gironde, qui 
voulait résumer toute la défense^ Herman interrogeait 
celui-ci, celui-là, sur des questions sans importance. 
Enfin, à huit heures du soir, arrive le décret. Pou- 
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vait-on l'appliquer dans une affîtire commencée sous 
une autre législation? On n'y regarda pas si près. 
Le jury, sans preuve nouvelle, et sans nouveau dé- 
b«i, apr&s un jour passé h divaguer^ se trouve éclairé 
tout à coup, et le déclare. 

Ils $oot tous condamués à mort* 

Plusieurs des condamnés n'y croyaient pas. Ils 
poussèrent des cri^i de i»alédictiQn. Vergniaud, pré- 
paré sur son sort , demeurait impassible. Valazâ se 
perça le cœur! 

La scène fut &i terrible» dit Ghaumette, qui était 
présent, que les gendarmes restèrent littéralement 
pfuralysés. Les accusés qui maudissaient leurs juges, 
auraient pu les poignarder» sans que rien y tk 
obstacle. 

Mais le plus tragique accident eut lieu dans Tandh- 

toire. Camille Desmoulins s'y trouvait. La sentence 
lui arracha un cri ; f Ah ! malbeureujt. 1 ç'tsMMÎ^ 
e'est mon livre qui les a tués. » ^"^"fi^Ép 
)1 n'était pas loin de minuit. Le mort et lesyiYMto 

redescendirent du tribunal dans ]m tMl^mê0fl0$ 

Conciergerie. ■'■-<-^^<^ê0l)A: 

D'une voii^ grave, iU marquaient I? . ftr'iiljlrtlg 
funèbre escalier par le chant de la Marse^iÉlipl^^' 

. Contra 1I0Q8 ds U tyrannie 
te couleoff sanglant est levé. 

Les autres prisonniers veillaient et attendaient Ce 

mot convenu leur dit la sentence, et que c'était lait 
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de la Gironde. De tous les cachots, ils répoiidirçnt par 
leurs cris et par leur» sanglots. 

EWy ils 06 pleuraient pas. Un repas soigné, déli- 
oat, avait été envoyé par un ami pour le dernier 
iMunquet 

Deux prêtres voulaient les confesser. L'évéque et 
to marquis, Faucbet et Sillery, acceptèrent seuls. 

Si Von en croit l'un de ces prêtres (qui lui-même 
&VPU6 ne pas être entré dans la salle), ils auraient 
pB$té la nuit à parler de religion* Pour le croire, il 
fiuidrait bien peu couuaitre ces temps et la Gironde. 

< De quoi donc parlèrent-ils ? » 

Pauvres geus, pourquoi vous le dire? Êtes vou^ 
digne» de le savoir, voua qui pouvez le deman- 
der? 

Ils parlèrent de la République, de la Patrie. C'est 
M <pe dit ^01 proprea termes leur compagnon de 
prison. 

lis parièrent (nous l'affirmons et le jurons au be- 
soin) de la France sauvée par la glorieuse bataille 
qui la fermait à Tinvasion. Ils y trouvèrent la conso- 
Jatioo de leurs malheurs et de leurs fautes. Nul doute 

qu'ils n'aient senti ces fautes , qu'ils ne se suieiiL 

repentis d'avoir compromis i' unité. Yergniaud le dit 
Jui«n)Ame ; < Je n'ai écrit ces cboses qu'égaré par la 
douleur, p Noble aveu devaut la mort, et d un bomme 
qui oe voulait ni n'attendait la vie. 
Fondateurs de la Ilépublique, dignes de la recon- 
' oaissiiiGe du oumde pour avoir voulu la croisade de 
92 et la libeité pour toute k terre, ils avaient besoin 
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de laver leur tache de 93^ d'entrer par Texpiatiou 
dans rimmorialîté. 

Le 30 octobre se leva paie et pluvieux, un de ces 
jours blafards qui ont Fennai de l'hiver et n'en ont 
pas le nerf, la salutaire austérité. Dans ces tristes jours 
détrempés, la ûbre mollit ^ beaucoup sont au-dessous 
d'eux-mêmes. Et l'on avait eu soin de défendre qu'on 
doûiiàt désormais aucun cordial aux coudaoïnés. Le 
cadavre, déjà livide, de Valazé, mis dans les mômes 
charrettes, la lôte pendante, sur un banc, était là 
pour énerver les cœurs, réveiller l'horreur de la mort; 
bàllotté misérablement à tous les cahots du pavé, il 
avait Tair de dire : « Tel je suis, et tel tu vas être. » 

Au moment où le lugubre cortège des cinq char- 
rettes sortit de la sombre arcade de la Conciergerie, 
un chœur ardent et fort commença en même temps, 
une seule voix de vingt voix d'hommes qui fît taire le 
bruissement de la foule, les cris des insulteurs gagés. 
Ils chantaient l'hymne sacrée : « Allons , enrants de 
la patrie !... » Cette Patrie victorieuse les soutenait 
' de son indestructible vie, de son immortalité. Elle 
rayonmiit pour vai\ dans ce jour obscur d'hiver, où 
les autres iie voyaient que la boue et le4)rouiilard. 

Ils allaient forts de leur foi, d'une foi simple, où 
taut de questions obscures qui devaient surgir depuis, 
ne se mêlaient pas encore. 

Forts de leur ignorance aussi sur nos destinées fu- 
tures, sur nos malheurs et sur nos fautes. 

Forts de leur amitié, la plupart allaient deux à den 
et se réjouissaient de mourir ensemble. Fonfrède et 
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Ducos, couple jeuDe, mnoceot; frères par F hymen de 
deux sœurs, n'auraient pas voulu de la vie, pour sur- 
vivre séparés. iMainvielle et Duprat, couple souillé, 
voué à la fatalité, frères dans l'amour d'une femme, 
frères dans ce fi éiiétitiue amour de la France, qui les 
précipita au crime, embrassaient cette commune gué- 
rison de la vie qui allait les unir encore. Ils chantaient 
en furieux et sur la triste voiture, et descendant sur 
la place, et remontant sur Féchafaud; la pesante 
niasse de fer put seule étouffer leurs voix. 

Le chœur allait diminuant, à mesure que la 
faulx tombait. Rien n'arrêtait les survivants. On en- 
tendait de moins eu moins dans Timmensité de la 
place. Quand la voix grave et sainte de Vergniaud 
chanta la dernière, on eût cru entendre la voix dé- 
faillante de la République et de la Loi, mortelle- 
ment atteintes, et qui devaient survivre peu. 

Les asflîstans des débats, les spectateurs du sup- 
plice, fuient également émus, mais, s'il faut le dire, 
l'impression fut assez faible dans Paris. Ce grand et 
terrible événement n'entratna pas l'agitation qu'avait 
excitée TafiEsure de Custme, si peu importante relative- 
ment* Les morts stoîqiies affectaient peu. Les masses 
jugeaient ces tragédies uniquement au point de vuede 
la sensibilité. Les larmes que le vieux général versait 
sur ses moustaches grises, sa dévotion attendrie et 
l'étreinte de son confesseur, son intéressante belle- 
ûlle qui l'avait entouré, défendu de sa piété filiale, 
tout cela faisait un tableau touchant de nature et de 
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faiblesse qui c mouvait et troublait. L'émotion fut an 
Gombl«, le jour de l'exécutioo de la pUis xodigoe 
viotiine, de madame Dobarry. Son désespoir, ses 
cris, sa peur et ses défaillaucefi, son violeat amour 
de la vie^ firent vibrer en tous une coide maté- 
rielle, la sensibilité instinctive; on se souvint que la 
mort est quelque chose ; oo douta que la guillotine, 

f ce supplice si doux » , ne fût rien. 

La mort de madame Roland 9 justement pour 
cette raison, fat k peine remarquée ( 8 novembre). 
Cette reine de la Gironde était venue k son tour 
loger à la conciergerie, près du cachot de la Reifte, 
sous ces voûtes veuves à peine de Yergniaud , de 
Briflioty et phrines de leurs ombres. EUe y venait 
royaleraciii , héroïquement , ayant , comme Ver- 
gniaud, jeté le poison qu'elle avait, et voulu mourir 
au grand jour. Elle croyait honorer la République 
par son courage au tribunal et la fermeté de sa mort. 
Ceux qui la virent à la Conciergerie , disent qu'elle 
éttiit toujours belle, pleine de charme, jeune à 39 ans, 
une jeunesse entière et puissante , un trésor de vie 
réservé, jaillissait de ses beaux yeux. Sa force parais- 
sait surtout dans sa douceur raisouneusCi dans l'iné- 
proehable harmonie de sa personne et de sa parole. 
Elle s'était amusée en prison à écrire à Hobespierre, 
non pour lui demander rien, mais pour lui fiure la 
leçon. Elle la faisait au tribunal, lor&qu on lui ferma 
la bouche. Le 8 où elle mourut était un jour froid de 
novembre. La nature dépouillée et morne exprimait 
rélat des cœurs : la Révolution aussi s'enfonçait 4kns 
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SOD hiver, daus la mort des illusions. Entre ld8 4kux 
jardim sans feuUlesi la aait lombaiii {çiaq heures 
0i demie du fioir)^ elle arriva an pied de la Liberté 
colossale, assise prèa de réobafaudi à la flàce où est 
robélisquey moota légèrement les degrés, et se too^ 
uâût yers la statue, lui dit, avec une grava douoeur, 
saus reproche : « 0 Liberté, que de crimes eotnmis 
m ton nom î > 

EUe avait fait la gloire de scm parti, de son époux, 
et n'âve.it pas peu cootrihué à les perdre. Elle a invo- 
lontairement obscurci Roland dans TaveDir. Mais elle 
lui rendait justice, elle avait ponr cette âme antique, 
enthousiaste et austère, une sorte de religion. Lors- 
qu'elle eut un moment l'idée de s'Mopoisomier, elle, 
lui écrivit pour s'excuser près de lui de disposer de 
m vie sans son aveu. Elle saviût que Roland n'avait 
qifuae unique faiblesse, sou Tidéat amour pour elle, 
d'autant plus profond qu'il le contenait. 

Quand on la jugea, elle dit : < Roland se tuera » . 
On ne put lui cacher sa mort. Retiré près de Rouen, 
chez des dames, amies très-sûres, il se déroba, et pour 
faire perdre sa trace, voulut s'éloigner. Le vieillard, 
par cette saison, n'aurait pas été bien loin. Il trouva 
une mauvaise diligence qui allait au pas; les routes 
de 93 n'étaient que fondrières, il n'arriva que le soir 
aux confins de l'Eure. Dans l'anéantissement de toute 
police, les voleurs couraient les routes, attaquaient les 
férmes; des gendarmes les poursuivaient. Gela in- 
quiéta Roland, il ne remit pas plus loin ce qu'il avait 
résolu. 11 descendit, quitta la route, suivit une allée 
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qui tourne pour conduire à un château ; il s'arrêta au 
pied d'ua chêne, tira sa canne à dard et se perça 
d'outre eu outre. On trouva sur lui son nom, et ce 
moi : € Respectez les restes d'un homme vertueux. » 
L*avenir ne Ta pas démenti. Il a emporté avec lai 
l'estime de ses adversaires^ spécialement de Robert 
Lindet 

On le trouva le matin, et, l'autorisation venue, on 
Tenfouit négligemment , hors de la propriété , à 
Pangle de la grande route. On lui jeta deux pieds de 
terre. Les jours suivants, lesenfantsy venaient jouer, 
et enfonçaient des baguettes pour sentir le corps. 

Nulle attention du pubUc. La Gironde est déjà an- 
tique, reculée dans un temps lointain. Gomment en 
serait-il autrement? Ses vainqueurs, les Jacobins, sont 
dépassés eux-mêmes. La Révolution les déborde les 
uns et les autres, et par ses fureurs et par son génie. 
Madame Roland meurt le 8, mais le 7, une question 
immense a surgi, également incomprise et dee Giron- 
dins et des Jacobins. 
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GHAPITRË I 

« 

< I. - Là RÉVOLUnON M'ÉTAIT RIBtl SANS U HÉVOLintO!! 

RELIGIEUSE. 

FMttnol MMOê U RéfoliiiiDB, -> CommtBt «U« fûiémnvi vm et4tttos. — 
Impvlssiiice dei Giroiidiot 9% dei Jaeoblof.— LetCordeUenClooU el Ghiu- 
iiMtta«»ReglsMd« laComniiiiie. Admirablei iosplntioBl d'hnniMilé. 



Le fondateur des jacobins, Adrien Duport^ a?ait 

dit un mot de génie, qu'il suivit trop peu lui-même, 
A ceux qui voulaient une révolution anglaise et su- 
perficielle, il disait : « Labourez profond ». 

Ce que Samt-Just a dit aussi sous cette for me 
grave et mélancolique : c Ceux qui font les révolu- 
lions il demi, ne font que creuser leurs tombeaux ». 

Ce mot s'applique non seulement à tous les révo- 
lutionnaires artistes^ mais aux deux partis raison- 
neurs : 
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Aux Girondins, à Vergniaud, à madame Roland ; 
Aux JacobÎDSy à Robespierre, à Saint-Just loi- 
mèine. 

Girondins et Jacobins, ils furent également des 
logiciens politiques, plus ou moins conséquents, plus 
ou moins avancés. Peu différents de principes , ils 
marquent des degrés sur une ligne unique, dont ils 
ne s*écartent guère ; ils forment comme Téchelle de 
la révolution politique. 

Le plus avancé, Saint-Just, n'ose toucher ni la re- 
ligion^ ni réducation, ni le fond même des doctrines 
sociales ; on entrevoit à peine ce qu'il pense de la 
propriété. 

Que cette révolution, politique et superticielle, 
allât un peu plus ou un peu moins loin, qu'elle cou- 
rût plus ou moins vite sur le rail unique où elle se 
précipitait, elle devait s'abtmer. 

Pourquoi? parce qu*elle n'était soutenue ni de 
droitb, ni de gauche, parce qu'elle n'avait ni sa base 
ferme en dessous, ni, de c6té, ses appuis, ses contre- 
forts naturels. 

U lui manquait, pour rassurer, la révolution reli- 
gieuse, la révolution sociale, où elle eût trouvé son 
soutien, sa force et sa ](^rofondeur. 



C'est une loi de la vie : elle baisse si elle n'aug- 
mente. 

La Révolution n'augmentait pas le patrimoine 

d'idées vitales que lui avait léguées la philosophie 
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du siùcle. Elle réalisait en institutions une partie de 
ces idées , mais elle y ajoutait peu. Féconde en lois, 
stérile en do^es, elle ne contentait pas 1 cteineUe 
faim de i'àme humaine, toujours affamée, altérée de 
Dieu. 

La loi, c'est le mode d'action , c'est la roue, la 
meule. Mais qui tourne cette rouet Mais cette meule, . 
que moud-elle? — Mettez-y le grain, le dogme, — 
sinon, la meule tourne à vide, elle s'use, elle va frot- 
tant; elle pourra se moudre elle-même* 

Les deux partis raisonneurs, les Girondius, les Ja- 
cobins, tinrent peu compte de ceci. La Gironde écarta 
entièrement la qiiesLioo, les Jacobins l'éludèrent. Ils 
crurent payer Dieu d'un mot. 



Toute la fureur des partis ne leur faisait pas illu- 
sion sur la quantité de vie que contenaient leurs doc- 
trines. Les uns et les autres ardents scolastiques, ils 

se proscrivirent d'autant plus, que, différant moins 
au fond, ils ne se rassuraient bien sur les nuances 
qui les séparaient, qu'tni mcUaut entre eux le dis- 
tinguo de la mort* 

Eh bien ! ces drames terribles, cette horreur, ce 
sang versé, tout cela ne remplissait pas le vide infini 
de Fàme nationale. Tout l'ennuyait également.-— Et 
elle attendait. 



Les deux gêuïes de la Révolution, Mirabeau^ Dan- 

VI. Si 



554 COMMENT ELLE FUT DEVENUE UNE CRÉàTtON. 

ton; son grand tomme, Robespierre, tfettrent paa le 
temps d'observer (emportés par l'ouragan) ce qu'elle 
avait précisément à faire pour perdre le o^rn de ré- 
vol ution, devenir création. 

Elle devait, sous peine de périr, non seulement 
codifier le XVIII* siècle, mais le vivifier, réili$er en 
affirmation vivante oe qui chez lui fut négatif. — Je 
m'explique: 

Elle devait mouti < i que sa négation d'une religion 
arbitraire de faveur pour les élus contient Vaffirmor 
lion de h religion de justice égale pour Unu; montrer 
que sa négation de la propriété privilégiée contient 
taffirmaJtvm de la propriété non privilégiée, étendue à 
tous. 

Voilà ce que la Révolution devait à son illustre 
père, le XVUI* siècle : briser le noyau scolastique 
qui contenait sa doctrine, en tirer le fruit de vie. 

Dès ce jour, elle vivait, et elle pouvait dire : Je 
suis. A elle, la vie, le positif. Et raiicieu régime, con- 
vaincu d'être le vide, s'évanouissait. 

La Révolution réserva jostemenl les deux ques- 
tions où éUit la Vitalité. Elle ferma uu moment 
réglise et ne créa pas le temple. Elle changea la pro- 
priété de main , mais la laissa monopole ; le privi- 
légié renaquit comme usurier patriote, bande noire, 
agioteur, tripotant dans l'assiguat et les biens na- 
tionaux ^ 

> Ce denier poiôt fat marqué fortement par la Commune le 5 sep- 
vembre, par Stint^uaUe 16 OCtdwf : « De nouveaiiz aeigoms, non 
moio» cruels, s^élèveni «ir les roineB de h féodalité >| dit Chanmette. 
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Quels remèdds ? ia répression iiidividuelle, la sé- 
tMté eroisdante, vient t&oyaiiâ gouvêtTiémentâux, 

furent de moms eu uiuiub eiiicaces. Émonder servait 
très-peUy si la racine était la mémé« Q'ést elle qu'il 
eût fallu ehaiigci par ia force d uiiu sève aouveiie. 
Cette sève, qui pouvait la donner 2 l'apparition d'Une 
idée docttitiante et sonTerainè qui ravissaiiL ic:s es- 
pfit$9 souievariL 1 iiomme du pesant limon/ se créant 
tlièl Un peuple, s' armant du monde noaveâu qu^èlle 
aurait pr^é, neutraliserait d'eu haut l eilurt mourant 
ItMMÉdiéii monde. 

Le rapport de rhomme k Dieu et Je I bummc à ia 
nature, ia religion, impropriété, devaient se constiper 
ÉV^^égme neuf et fort, ou la Révolution devait 
s attendi'o à périr. 



Les Girondins ne firent rien, ne soupfonnèrent 

même pas qu'il y eût à faire. 

Les Jacobins ne firent rien que juger, épurer, cri* 
bler. Ils se montrèrent infiniment peu capables de 
création. 

Les Cordeliers essayèrent. Seulement comme ils 

étaient en iusurrectiou permanente, spécialement 
contre eux-mèn^es, ce qu'ils essayaient était nul 

d'avdiice. Le seul paili qui par moment i:emble avoir 
révé les moyens de féconder ia Révolution, c'est 

St Sûiit-Jiisi, a?ec doidear: • Nos ennemis ont tiré profit de née 
leiil » 
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celui qui) comme anarchie vivaute , était iafécoad* 
Comme foyer d'anarchiey les Cordeliers continrent 

tout élément, ce que la Révolution eut de meilleur, ce 
qu'elle eut de pire. 

Le mélange fit horreur, et les Jacobins brisèrent 
tout» 

Les contrastes adoucis, fondus plus habilement 
dans la Société jacobine (véritable société), appa- 
rurent avec une dureté cruelle et choquante dans 
celle des Cordeliers. 

L'ange noir des Cordeliers est dans le scélérat Ron- 
sin, dans Hébert, muscadin fripon, masqué sous le 
Père Ducbesne, dans le petit tigre Vincent. 

L'ange blanc des Cordeliers fut dans Finfortané, 
Finnocent, le pacifique Anacharsis Clootz, Torateur 
du genre humain, homme du Rhin, frère de Bee tho- 
"wen, français, hélas! d'adoplion. 

Cette blessure saigne eu moi, et elle saignera tou- 
jours : la mort des étrangers illustres^ mis à mort 
pour nous, par nous 1 

Ah! France! quelle chose es^tu donc? et com- 
ment te nommerai je?... Tant aiuice!... El combien 
de fois tu m'as traversé le cœur... Mère, maîtresse, 
marfttre adorée!... Que nous mourions par toi, c'est 
bien ! que tu nous brises, c'est toi-même ; tu n'en- 
tendras pas un soupir. Hais ceux-ci, qui, si confiants» 
vinrent d'eux-mêmes se mettre en les bras, âmes 
d'or, âmes innocentes, qui n'avaient plus vu de fron* 
tières, qui, dans leur aveugle amour, ne distin* 
guaient m Rhin ni Alpes , qui ne sentaient plus la 
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patrie qu'eu la déposant aux genoux de leur meil- 
leure patrie, la France!... ah! leur destinée laisse 
en moi un abîme de demi éternel 



Entre Tange ooir et Tange blano, le bon et le mau- 
vais esprit, entre Hébert et Clootz, s*agitait Chau- 
mette. 

* Qui sttiait nos crueUes discoïdes? Ëux, snlinty pk» que non 
peut-être. Noos en avions la (tarenr, ils en avaient le désespoir. 

Noos fûmes très^mal pour tfayence. Custine» dans la bniialité d*an 
soldat, d*an grand seigneur, alla jusqu'à menacer le président de la 
Conyention mayençaise. Des deux envoyés de Hayence, Adam Lux 
voulait se tuer au 31 mai , croyant voir mourir la République et ne 
pouvant lui survivre. Il voulait !a mort, il l'eut (miilloiiiu' s novembre). 
L'antre, Forsler, le ills do l'illustre navigateur, échappé à tous les 
dangers des plus périlleux voyages, venu Paris comme au port, mou- 
rut de misère, de douleur, dMsoIement, comme si, dans le naufrage, 
U mer Veùi jeté sur un écneil désert. Des patriotes de Mayenee qui 
avaient soutenu ee long siège» rnn, Riffie» combattant vaillamment 
pour la France en pleine Vendée, (ut la première victime de la trahison 
de Ronsin. A Torfou, près de Kléber, la première balle vendéenne fat 
pour loi ! n mourut là, loin des siens, sans autre parent que Ktéber, 
qui lui-iuême renversé, blessé à cette crueHe affaire, fut aussi blessé 
au cœur, sentit une larme amère dans sa forte âmede soldat. 

Durs aveux pour rhîstorienl... Mats savez>vous, pendant ce temps, 
ce que disait rÂlIemagne? 

O violent amour de la France!... Sanglant miracle, impossible à 
comprendre pour ceux qui n'ont pas en leur foi la clé des mystères... 
UAUemagne, idéaliste et forte, s*arracbant le cœur maternel, la pitié 
de ses enfiints, disait stoïquement, du haut de la chaire de Fichte : 
€ Non, ce sang n*e8t pas dn sang, non, la mort n'est pas la mort.. Quoi 
que puisse fiire la France et la Révolution, c'est bien. » De sorte que, 
pendant que la France se maudissait elle-même, T Allemagne, oe grand 
prophète, lui envoyait d*avance les bénédictions de Ta venir. 
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Le parleur ingénieux et adroit, Thomme matériel 
et lâche, qui, même à côté d'Hébert, n'eut jamais la 
force d'être un scélérat, et garda un cœur. 

Il fut tué par son bon génie, par l'influence de 
Clootz. Il osa, un jour, être humain. Et il alla a la 
mort*. 

Le mariage de ces deux hommes, si profondément 
différents d'esprit. 

Du pauvre spéculatif Allemand, bayant aux nuées, 

Et du caméléon mobile, homme d'affaires, tout pra- 
tique; ce mariage étonnant mérite d'être expliqué. 

Clootz, comme tout Allemand, arrivait du fond du 
panthéisme , de la nature, et de l'inBni ; 

Chaumette, comme tout Français (et celui-ci de 
basse espèce), partait de l'individualisme, du parti- 
culier, du jour, de l'aventure quotidienne, qui en 
tout temps n'est guère que l'infiniment petit. . 

Une chose les ralliait, celle qu'ils avaient tous 

deux haïe dans les Girondins, l'esprit décentralisa- - 
teur. 

La générosité de Clootz, son ardent amour de la 
France , oii il fut amené enfant, le désintéressait 
de l'Allemagne. Il était Français, regardait le Rhin, 
comme un futur département de la république fran- 

• « Chaumette a révéJé ce mystère. Quand on lui demande aux Cor- 
cleliers: - Comment il a pu soupçonner que les Comités révolution- 
naires étaient capnhlcs par fois d'accuser et de poursuivre leurs ennemis 
personnels, d'abuser de leur dictature? » U répond: « J'ai suivi la 
pénsée d'Anacharsis Clootz. » (Arch. de la Police.) 
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çaise* U était décentralissteur de rAltemagne , à 

force tfaimer la France. 

Ghaumette» c'était le contraire. 11 n'avait ^ 
décentraliser une patrie étrangère ; il ne oonnaisaait 
que Paris. Il était ia voix, l'agréable organe, du chaos 
discordant de la Commune. Ce chaos, dans sa bouche, 
était harmonie. Sa vie, samx, étaient municipales. 
Donc, avec toutes ses déclamations violentes contre 
les décentralisateurs, il n'était décentralisateur 
qu'au profit de la grande et redoutable Commune, 
qui, il est vrai, contient h Mt* 

Le tout? est-ce seulement la France? Ne le croyez 
pas. Paris, c'est le monde. 

Donc , sur ce terrain , se retrouvaient l'homme 
du monde, Ànacharsis, et ie municipal Gbaumette. 



Onaiiniu iiué quek]ues pages des registres du con- 
seil générai de la Communci celles qui se rapportent 
aux grandes journées de la Révolution^ Pour bien 
connaître la Commune, il faut la prendre dans un 
moment plus paisible. Ouvrons ces registres en no^ 
vembre 93, risquons- nous dans ces archives des 
crimes, pénétrons dans, ce repaire de T^mpie, de 
rhorrible, de la sanguinaire Commune, Gomme Vap- 
pellent le^ histoneus. Je donne les fliits sans ordre, 
comme ils se suivent au registre. (Arck. de la Seine. ) 

Une eoEant de onze ans, maltraitée de sa mère, est 
amenée par le comité révolutionnaire de sa section } 
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elle demâDde du travail. La Commune se charge de 
pourvoir à ses besoins (19 brumO* 

Les adoptions crcnfants se présentent k chaque iû* 
skani. L'adoption d'un vieillard, chose si rare aojoai^ 
d'hui, se retrouve quelquefois sur les registres de la 
Commune. 

Les cadavres des suppliciés , que des scélérats ont 

rinfamie de di^pouiller , seront décemment inhumés 
en présence d'un commissaire de police*(17 brum.), 
A Bicètre et autres hôpitaux , on séparera dé« 
f.ormais des malades les fous et les épUeptiques 
(17 brum*)* 

A la Salpétrière, ou détruira les cabanons hor- 
ribles où Ton enfermait les folles ( 21 brum. ). On 
améliorera le logement des fous de Bicètre (26 
brum.). 

On traitera avec des soins particuliers les femmes 
eu couches. On leur assigne (pour la première fois!) 
une maison à part, celle de la Mission, et plus'tard, 
l'Archevêché. On mettra sur la porte : Respect aux 
femmes en couches, espoir de la Patrie. 

Je vois aussi que, dans les cérémofnies publiques, 
la Commune fit donner des places réservées, l'une 
aux femmes enceintes, l'autre aux vieillards, pour 
les préserver de la foule. 

Violente invective de Chaumette contre les loteries 
(24 brum.); contre les filles publiques. Les arrêtés 
de la Commune contre elles ne servant à rien, on 
rend responsables tous ceux qui les logent, proprié- 
taires, principaux locataires, etc. 
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Le théâtre de la Montaosier au Palais-Royal sera 
fermé, de crainte qu'il ne brAIe la Bibliothèque na- 
tionale qui est en face (24 brum.)« 

La section de Bonne-Nouvelle demande que la bi- 
bliothèque de son arrondissement soit ouverte tous 
les jours (même date). 

La Commune place au Musée du Louvre une garde 
de dix hommes pour la nuit (3 niv.). Elle demande 
à la Convention de suspendre toute restauration de 
tableaux , et qu'on institue un concours à ce sujet 
(13 frim.). 

Une section demande que Von écrive des livres 
pour les entanls* La Commune en fera l'objet d'une 
pétition à la Convention (28 brum.). 

On cherchera les moyens de loger les indigents, 
les infirmes et les vieillards ; on emploiera les indi* 
gents valides dans l'intérêt de la République et dans 
leur propre intérêt (!•' frim.). 

Des femmes viennent se plaindre de ce qu'elles ne 
peuvent avoir des nouvelles de leurs enfants qui sont 
à Farmée. On nomme des commissaires pour inviter 
le ministre à demander la liste des jeunes soldats 
dont les parents ont droit aux secours (7 frimaire). 
Lo procureur de la Commune observe, à cette oc* 
casion, la bonne conduite des femmes qui remplis- 
sent les tribunes et travaillent en écoutant. Men- 
tion civique. 

Organisation des Quinze- Vingts, On y donnera un 
logement k part aux aveugles plus infirmes ou plus 
àj^és. On demandera à la commission do bienfaisance 
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15 sous par jour, pour les avaugleâ ma logés aux 
Quioze-Viogte (16 frim.). 

On nomme une commission pour prendre des 
notes sur ceux qui soiguent les malades. (9 niv.). 
On fait prêter serment aux infirmières (14 niv.). 

Ghaumette fait décider que la bibliothèque de la 
Commune fera ooUection des arrêtés , imprimés, 
adresses, etc., qui peuvent servir de matériaux aux 
historiens (29 frim.). 

Un mari vient se plaindre du vicaire général Bodin^ 
qui lui enlève sa femme, et de radiiiiaistiation de 
police qui repousse sa plainte« La Commune fera une 
enquête à ce sujet (2 niv., 22 décembre)* 

Des plaintes analogues à celles-ci sont portées aux 
Jacobins, qui les accueillent et se chargent de les 
appuyer auprès des autorités. Les sociétés populaires 
et le pouvoir municipal devenaient les garants de la 
moralité publique, et d*une manière très-efficace, la 
peme la plus terrible étant en réalité l'excommuni- 
cation des patriotes. L'homme immoral était jugé 

suspect et aristocrate. 

La commission de correspondance donnera des 
exemplaires de tous les imprimés intéressants aux 
communes qui ccrrespoudout avec celle de Paris, et 
spécialement aux hoifnces (2 niv,)« 

Qued'idocs Loucliaiitrs, heureuses! l^^t tout cela cii 
deux mois , novembre et décembre L.. Quelle admir 
nistration, en si peu de temps, peut montrer, par tant 
de faits, un si tendre iotérét pour Tespèce humaine, 
une telle |)rë()ocopation de.toutce qui touche Uciviii- 
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satiOD) mtene des objetsauxquels on semblait devoir 

moins sooger dâus ces temps dô tmubles,^ des biblio- 
tbàques , des musées^ ai jusqu'aux restaurations de 

tableaux? Plût au ciel que radministralion de nos 
tempa civilisés eût suivie sur ce dernier point, Tidée 
dtt vandale Chaumette I le musée du Louvre n'eût 
pas subi les transformâlions hideuses qu'on y déplore 
aujcmrd*bùi« 

Oq répète à satiété, en preuve de la barbarie de la 
CoQimune, que Chaumette demanda qu'on plantât 
en légumes les jardins publies et autres domaines 
nationaux. La première proposition de ce genre fut 
faite à Nantes par un Girondin. Un H. Laënnec fit 
observer que, par suite de rémigralion, des jardins, 
des parcs immenses, étaient 3ans culture, qu'on de* 
vrait les cultiver en plantes alimentaires. Cette obser- 
vation judicieuse, dans la disette de Nantes (mai 93), 
tai reproduite par Chaumette dans la disette de PaHs 

( scpteiiibre). En ce qui toucbe nos promenndos, 

elle semblait ws^rée^ mais elle était fort habile 
et propre b eaùaer le peuple, très^^ému en ce 
moment. 

Je ne ferai pas à mes lecteurs l'injure d'analyser 

les choses admirables qu'ils viennent de lire. Qu'ils 
les relisent , les méditent et tâchent d'en profiter^ 
qu'ils agrandissent leur cœur dans la contem- 
plation du grand cœur de 93, dans Tadmiration du 
pottvoîr le plus populaire qui sans dotite ait été jar 
mais. 

Qu'on me permette de m'arrèler sur une seule 
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chose, toute simple, et malgré sa simplicité, vrai- 
ment ingénieuse et profonde. 

C'est Tarrété du 2 nivôse : Envoyer les impri- 
més intéressants spécialement aux hospices^ c'est- 
à-dire, les envoyer a ceux qui ont le plus de temps 
pour les lire, les envoyer aux pauvres désoccupés qui 
se meurent d'ennui, les envoyer au malade, a Tin- 
Grme, à celui qui gît oublié, souvent délaissé de sa 
famille, lui dire : « Si tes parents t'oublient, ta pa- 
rente, ta mère, la bonne commune de Paris se sou- 
vient de toi... Elle vient te visiter par l'écrit qu'elle 
t'envoie... Pauvre homme dédaigné du monde, celle 
qui est la lumière du monde, la grande ville qui est 
ta ville, veut rester eu communication avec toi, te 
faire pari de sa pensée » *' 

» Voilîi pour rinfirme, le vieillard, rhomme profondément seul dans 
la foule des inconnus, perdu à la fin de sa vie dans ces vastes déserts 
d'hommes qu'on :ippelle hospices. Combien il est noble, généreux et 
tendre, de penser toujours à celui à qui le monde ne pense plus ! *' 

Pour le malade, d'autre part, pour le travailleur dans l'âge de force 
qui passagèrement habite l'hospice, combien une telle communication 
peut être utile et féconde! c'est le moment, et Tunique, où il se trouve 
de loisir. Plus jeune, il a eu et perdu les deux occasions de culture 
que tous perdent (l'école et Tarmée). Demain, le travail incessant, im- 
placable, inexorable, le ressaisira tout entier. Que servent vos écoles 
du soir à ce pauvre forgeron qui, douze ou quinze heures de suite, a 
battu le fer? Il dort debout; comment le liendrez-vous éveillé? Non, 
le seul moment, c'est Phospice, ce sont les jours de maladie, les jours de 
la convalescence. Là, ou jamais, le travailleur est propre à la réflexion. 
Ces hommes de force et de labeur ont besoin d'un peu de faiblesse pour 
être tout-à-fait éveillés. La plénitude sanguine, dans leur état ordi- 
naire, est pour eux comme une sorte d'ivresse ou de rêve. Attendris^ 
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Qui trouve de pareilles choses? celui qui aime 
le peuple, celui qui respecte en lui et ses maux et 
ses énergies dont on profite si peu, celui qui sent le 
besoin d'adoucir son présent^ d'ouvrir son avenir» 
celui qui sent Dieu en l'homme ! 

Glootz disait pieusement , dévotement : « Notre 
Seigneur Genre humain t > 

Hélas ! après tant de siècles où l'homme a été si 
barbarement ravalé plus bas que la bète» o& la 
pauvre personne humaine fut chaque jour écrasée 
sous la roue du char des faux dieux, qui ne pardon** 
nera au grand cœur de nos patriotes de 93 l'erreur 
généreuse de vouloir, en expiation, faire un dieu de 
rhomme, de repousser les symboles auxquels on 
avait cruellement immolé la vie, de mettre la victime 
elle-même sur Tautel , de diviniser le malheur et 
rhumanité? Pieux blasphèmes, auxquels Dieu aurait 
pardonné lui-même, comme à la violente réaction 
de la pitié ! 

• 

mortifiés par ia maladie, ils sont plus civUisables. Qu'il leur vienne un 
aliiBent, qu'une lecture italriolique, ou spéciale à leur an, vienne 
remplir leur loisir, leur âme prendra r« .ss()i . Ils semetlronl à songer, 
ils pourront s'oricuier , dans celte balte, s'arranger Que vie meilleure, 
plus intelligentet plus sagement ordonnée. La maladie, touroée ainsi au 
- profit des hommes par une autorité paternelle, devieudra comme une 
utile foneiion de la nainre qui n^asuspeoda leur travail que pour lesini- 
tier à ta civilisaiiou. Que la latrie les reçoive, améliorés ainsi, au sortir 
de rhospice, qn*eUe leur ouvre ses écoles, ses fêles, ses musées, aux 
jours de repos ; qu*elle leur continue l*édocalion commencée au Ht de 
rhospice par la prévo^j^nte Commune qui vint les y consoler. 



t 



CHAPITRE II 

CALENDRIER RÉPUBLICAIN. CULTE NOUVEAU. 
^ (Novembre 95.) 

Pour la première fois, l'homme eut la mesure du temps, de Tespace, de la 
pesanteur. — L'année commencée aux semailles. — Aostérilé du Caleodrier 
de Romme. — Féle astronomique à Anas (10 octobre 93).— Fabre d'Églan- 
tine trouve les noms de» mois et des jours.— Raison, Logos, Verbe de 
Platon. — Cloolz clChaumelte. — Chaumette fait créer le Conservatoire de 
musique. — Opposition de Chaumette el d'Hébert. — Chaumette combat le 

' Fédéralisme lyrannique des comités de sections. — Il veut supprimer le 
salaire du clergé. — Il obtient l'égalité des sépultures et Padoption natio- 
nale des enfants des suppliciés» 



Le 20 septembre, avant-veille de raniiiversaire 
delà République, Romme lut à la Convention le pro- 
jet du calendrier républicain, adopté le 5 octobre. 
Pour la première fois en ce monde, l'homme eut la 
vraie mesure du temps. ' 

H eut celle de Tespace, celle de la pesanteur. L'u- 
niformité des poids et mesures, dont le type inva- 
riable fut pris dans la mesure même de la terre, fît 
disparattre le chaos barbare qui jetait l'inexactitude, 
le hasard , et dans les transactions , et dans les 
œuvres d^industrie. 
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Romme put dire cette grave parole : « Le temps # 
enfin ouvre un livre à l'histoire... » Jusque-là, elle 
ne pouvait pas même dater dans la vérité. 

Il ne serait pas facile» en travaillant bien, de rien 

trouver de plus absuide que notre calendrier. Les 
nations antiques commençaient l'année à une époque 
ou astronomique ou historique, à telle saison, à tel 
événement national. Notre i*"' janvier n'est ni Tun 
ni l'autre. Les noms des mois n^ont aucun sens, ou 
uu sens faux, comme octobre, pour dire le dixième 
mois. Les noms des jours de la semaine ne rappellent 
que les sottises de l'astrologie. Pour la longueur de 
ranuée. Terreur julienne,' corrigée par l'erreur gré- 
gorienne, n'offrait encore qu*un à peu près qui devait 
de plus en plus devena seusible. Le ciel, pour la 
première fois, fut sérieusement interrogé. 

L*ère fiit historique et astronomique à la fois. 

Historique. Non plusTère chrétienne, rappelée par 
la (été variable de Pâques, — mais l'ère française, 
fixée à un jour précis, k un événement daté et certain : 
la fimdaiim de la république firançaUe, premier fon- 
dement jeté de la république du monde. 

Traduisons ces mots : l'ère de justice, de vérité, de 
raiton* 

Et encore : l'époque sacrée où rhpmme devint 
majeur, Vère de la tnajerité humaine. 

Les successeurs d'Âlexaudre, suivant la tiadilion 
de rËgypte, et suivis eux-mêmes de tout TOrient i 
avaient fait commencer l'année à l'équinoie d'au- 
tomne. En prenant cette ère, la République ouvrait 
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l'année comme le doil uu peuple agricole, au mo- 
ment où la veDdange ferme le cercle des travaux, où 
les semailles d'octobre qui confient le blé à la terrOf 
comuienceDi la carrière nouvelle. Moment plein de 
granité où l'homme croise un moment les bras, re- 
voit la terre qui se dépouille de son vêtement annuel, 
la regarde avant de mettre dans son sein le dépôt de 
Tavenir. 

La Révolution française , le grand semeur du 
monde, qui mit son blé dans la terre, n*en profita pas 
elle-même I préparant de loin la moisson à nous, 
enfants de sa pensée, la Révolution dut prendre cette 
ère annuelle. Qu'une partie ait péri, tombant sur la 
pierre, une autre mangée des oiseaux du ciel, n'im- 
porte! le reste viendra* ... Soyez béni, grand se- 
meur! 

Donc, la terre pour la première fois répondit au 

ciel dans les révolutions du temps. Et le monde du 
travail agissant aussi dans les mesures rationnelles 
que donnait la terre elle-même, Thomme se trouva 
en rapport complet avec sa grande habitation. Il vit 
. la raison au ciel, et la raison ici-bas. A lui, de la 
mettre en lui-même. 

Elle absente, le chaos régnait* L'œuvre divine, 
brouillée par Tignorance barbare, semblait uncaprice, 
un hasard sans Dieu. État impie, objection perma- 
nente contre toute religion. Lbl science, à la fin des 
temps, se charge d'y répoudre en rétablissant l'har- 
monie, en détrônant le chaos, en intromsant la 
Sagesse. 
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Il étaiÇ.facile de dire avec Pktou.et le platonisme 
chrétien*: La, Sageue (le \ogo& ou verbe) est le Dieu 
du monde. Mais comment ioiider son autel , quaod 
rappareote discordaace de son œuvre ne nous mon- 
trait rien de sage t 

Le géaie stoïcien de Romme, sa foi austère dans 
la Raison pure apparaît dans son calendrier. Nul nom 
de saint, ni de héros, rien qui donne prise à Tido- 
làtrie*. Pour noms deamois, les idées éternelles : 
JnUice, Égalité, etc. Deux mois seuls étaient nommés 
d(3 leurs dates sublimes : juin s'appelait Serment du 
Jfiu de Paume, et yaûlety c'était la BoiMle. 

Du reste, rien que des noms de nombres. Les jours 
et les décades ne se désignent plus que par leur 
numéro* Les jours suivent les jours, égaux dans le 
devoir, égaux dans le travail. Le temps a pris la face 
invariable de TÊtenitté. 

Cette austérité extraorrlinaire n'empêcha pas le 
nouveau Calendrier d'être bien reçu. Go avait faim et 
soif du vrai. Une féte prodigieuse de tous les départe* 
ments du Nord eut lieu à cette occasion , le 10 oc- 
tobre, à Ârras, féte astronomique et mathématique, 
où la terre imita le ciel; elle n'eut pas moins de vingt 
mille acteurs qui figurèrent dans une pompe immense 
les mouvements de rannée. Tout cela, six jours avant 
la bataille qui délivra la France, si près de l'ennemi, 
dans cette attente solennelle I... Devant la Belgique 
idolâtre, devant Tarmée barbare qui nous rapportait 
les faux-dieux, la F,rance républicaine se montra 
pure, forte, paisible, jouant le jeu sacré du temps, 

VI. u 
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la pladète depuis son premier jour. 

Les vingt mille bommes^ divisés eo douze groupes 
selon les âges, reprdsatitaieftt les mois. L'iûfiée dé- 
liait variée en visages humains, jeune et riante d es- 
pérànee, pais mûre et gravdi eofin aspimntau r^pos. 
Les vainqueurs de la vie, ceux qui ont dépassé leurs 
qiNitre*viiigts aimées » en ttn petit groupe sacré, 
étaient leâ jours complétoeiltftires cjui fermetit Pan- 
née républicaine. Le jour ajouté au bout des quatre 
ans dans ee Oaleadrier avait la figure vénéraUé d'un 

centenaire qui maroliail sous uu dais» Derrière ces 
viattx courbés sur leurs bâtons, venaient les tout 
petits enfants comme la jeune ftniiôeSùit la vieille, 
comme les générations nouvelles remplacent celles 
qjài vofit an lombéau. 

La grâce de la fête était le bataillon des vierges, 

atei) cette devise, tottchante dans tm si grand dàûger : 

k Ils Vaincront ^ nous les attendous. Étaient-ce 
tett» amants! ou leurs frères? La bannière vii^inale 
ne lé di§Ait fK)it)t. 
Tous les métiers qui fotii le soutien de la vie hu- 

ÀAifie ebfiàacrèfeut leurs DUtils én touchant l'arbre 

de la liberté. 

Lé Centenaire prit la Constitution et la leva au cièL 
Autour de lui, au pied de Tarbre, les vieillards Sié- 
gèrent et prirent un repas. Les vierges, les jeunes 
gétis léS lèmient. L^ peuple faisait cercle, èntoarant 
d'une couroïnie vivante la table sacrée, bénissant les 
uns et lés autres, et ses pères et ses enfiints. 
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Ce Calendrier tout austère, ces fêtes infiDimeul 
pores, où tout était pour la raison et le cœur^ rien 
pour rimagination, pourraient-ils remplacer le gri- 
moire du vieil Almanach, baroque, bariolé de cent 
couleurs idolâtriques, chargé de fôtes légendaires, 
de noms bizarres qu'on dit sans les comprendre, de 
Leetare, d'Oculi, de Quasimodo? La Convention crut 
qu'il fallait donner quelque chose de moins abstrait 
à l'âme populaire. Elle adopta !a base scientifique de 
Romme, mais elle changea la nomenclature. L'iiw 
génieux Fabre d'Ëglantine, dans un aimable écrit 
des temps paisibles, en 1783 {l'Histoire naturelle, dam 
le cours des saisons), avait donné l'idée du Calendrier 
vrai, oi!i la nature elle-même, dans la langue char- 
mante de ses fruits, de ses ileurs, dans les bienfai- 
santes révélations de ses dons maternels, nomme les 
phases de l'année. Les jours sont nommés d'après 
les récoltes, de sorte que l'ensemble est comme un 
manuel de travail pour l'homme des champs; sa 
vie s'associe jour par jour à celle de la nature. 
Quoi de mieux approprié à un peuple tout 
agricole, comme l'était la France alors? Les noms 
des mois, tirés ou du climat ou des récoltes, sont si 
heureux, si expressifs, d'un tel charme mélodique, 
qu'ils entrèrent à l'instant au coeur de tous, et n'en 
sont point sortis. Ils composent aujourd'hui une partie 
de notre héritage, une de ces créations toujours vi- 
vantes, où la Révolution subsiste et durera toujours. 
Quels cœurs ne vibrent à ces noms ? Si l'infortuné 
Fabre ne vit pas quatre mois de son Calendrier, si, 
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arrMè ea pluviôse, U meurt avec Danton en germinal; 
sa mort, trop cruellement vengée en thermidor^ n'em-* 
pêctie pas qu'il ne yivra toujours pour avoir seul 
entendu la nature et trouvé le chant de l'année. 

La poi téo de ces changements était immense. Ils 
ne contenaient pas moins qu'un changement de.re* 
ligion. 

L'Àlmanach est chose plus grave que ne croient 
les esprits futils. La lutte des deux calendriers» le 
républicain et le catholique, c'était celle du passé, 
de la tradition, corUre ce présent étemel du calcul et 
de la nature. 

Rien n'irrita davantage les hommes du passé. Un 
jour y avec colère, Tévéque Grégoûre disait à Romme : 
€ A quoi sert oe calendrier ?» Il répliqua froide- 
ment ; a A supprimer le dimanche ? » Grégoire as- 
sure que tous les gallicans eussentfiouffert le martyre 
pour ne pas transporter le dinaanche au décadi. 

Mirabeau, qui se mêlait parfois de prophétiser, 
avait dit : « Vous n'aboutirez à rien si vous ne dé- 
christianisez la Révolution. » 

Le siècle de l'analyse^ le XYUP siècle, gravitait 
invuicibleineut au culte de la Raison pure. La Con- 
vention, le 3 octobre , décrète la traQ3lation de Des^ 
caries au Panthéon. L'initiateur du grand douteifuî 
commença la Foi nouvelle, repose avec Housseau, 
Voltaire, le père à côté de ses fils. 

L'œil sévère, le regard brûlant de la pensée mo- 
derne, envisage cette immense agr^tionde dogmes 
que les siècles entassèrent. Et dessous, que vmt^dleT 
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le roc où tautd alluvioDs se sont déposées peu à peu, 
le Logos ou Verbe platOBicien, ridée de la Raison 
vivante. 

Gomme une lie du sud qui fut jadis fertile, et que 
le corail peu à peu a couverte de sa riche et stérile 
fructification. . . Arrachez tout ce luxe aride. . . Rendez 
le soleil à la terre et les rosées du ciel. Ëlle sera 
féconde encore. ' ^ 

Cette révolution nécessaire du XVIII* ûècle donne 
en métaphysique Kant et la Raison pure ; en pra- 
tique la tentative .religieuse de Romme et d'Àuachar- 
sis Glootz, le culte de la Raison. 

Culte mathématique dont les voyants seraient 
les Newton et les Galilée. Gulte humanitaire dont les 
Pères sont les Descàrtes et les Voltaire, les bienfai- 
teurs du genre humain. 

* Dans quels sens différents comiNriirOQ le mot de 

Raison? 

Tels n'y voyaient que la raison humaine. Pos- 
sédés du besoin critique d'une époque de lutte, ils 
ne cherchaient guère dans la vérité qu'une néga- 
tion de Terreur, une arme pour briser le vieux 
monde. 

D'autres, spécialement certaines sociétés popu- 
laires, déclarent que par Raison, ils entendent 
la raison divine et créatrice, autrement dit l'Etre 
suprême. 

Entre la divine et l'humaine, où sera la hmite? 
Les idées nécessaires (cause, substance, temps, es^ 

. j)iice, devoir), qui sont en uoix^f mais non autre œu- 
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vre, qui constituent pourtant notre raison même, 

sont-elles nôtres, sont-elles de Dieu? 

Les grands esprits qui donnèrent cette impulsion 
en employant les formes du temps, flottèrent d'un 
sens à l'autre , et firent peu de distinction. Nul 
cloute que la Raison ne soit le côté le plus haut de 
Dieu. Nul doute qu'elle ne soit nulle part plus clai- 
rement révélée que dans son incarnation permanente, 
l'Humanité. Lorsque le pauvre Clootz s'attendrissait 
au mot ; « Notre Seigneur Genre Humain », lorscju'il 
déplorait les misères de ce malheureux roi du monde, 
Dieu, pour lui apparaître ainsi voilé, u'en fut pas 
moins en lui.* * * ' »• ^ * 

Le philosophe Clootz, le mathématicien Romrae, 
n'auraient rien fait si leiii^ idées n'avaient gagné 
un homme d'activité pratique, l'ingénieux et infa- 
tigable tribun de la Commune, Anaxagore Chau- 
mette. • 

Le 26 septembre, Chaumette demanda ti la Com- 
mune qu'on bâtît un hospice, sous le nom de Temple 
de l'Humanité. Il revenait de son pays, la Nièvre, ofi 
il avait conduit sa mère malade. Fouché y avait 
hardiment aboli le Catholicisme. Fouché, de Nantes, 
témoin des premiers massacres de Vendée, les ven- 
geait dans la Nièvre, secondait violemment le mou- . 
vement populaire contre le clergé. Chaumette raconte 
ainsi la chose à la Commune : « Le peuple a dit aux 
prêtres : Vous nous promettez des miracles. Nous, 
nous allons en faire... Et il a institué les fêtes de la 
vieillesse et du malheur... Vous auriez vu les pauvres, 



Digitized by Google 



CUAUHEm FAIT CHifiR.I^ flONSËRVATOiRK DE MUSIQUE. 8?i 

Ifl tYenglds, las paralytiques, siéger aux preaiîèrii 
plac§«»., YOilà des miracles I » 
C!hauiP6tt#» pour ses fêtes, arait besoin de chants, 

11 demanda, obtiut la création de la grande école de 
musique » le Cooservatoire. Le vénérable Gossec , 
rajeuoi par l'enthousiasme, dirigea oette école, ^ 
trouva les chants du culte nouveau. 

Chaomette, pour les vers, s'adressa à Deiille, le 
facile versificateur. L'abbé Delille, violent royaliste, 
enlant colère, trouva du courage dans sa douleur, 
dans son deuil de la reine dont il avait été le maître, 
n lut luirdiment à Chaumette son dithyrambe sur 
rimmortalité : 

L&ckôë oppresseurs de la le i re, 
Tr^mhIfl9, vomêtfi^ immortels! 

C'était aUer droit à la guillotine. Ghaumettu ne 

voulut pas compiendre. a C'est bon, l'abbé, dit-il, 
cela servira pour une autre fois. » l\ garda la chose 
secrète, et lui sauva la vie. 

Il avait sauvé de môaie i imprimeur Tigtîr qui, au 
S septembre, l'insulta, le prit k la gorge, publique^ 
ment sur le quai, comme il marchait à l'Assemblée 
h la tète de la Commune^ 

On a vu rémotion do Chaumette au procès de 
Louis XVI, et l'intérêt qu'il montra à M. Hue, qui 
pleurait. Il en témoigna beaucoup aussi à la jeune 
dfi^uphine. 11 fit élargir Cléry. 

La fatalité l'avait comme attelé k Hébert dans cette 
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terrible direction de la GenmuDe. Cependant la forte 
opposition de leurs caractères ne laissait pas que de 
jÂraltre. On le vit au 31 mai ; on le vit le 1 4 août 
où il parla assez vivement contre Hébert et Henriot. 
Vers la ûii d'août, kux Jacobins, une polémique s'é- 
leva sur la question de savoir si les suspects devaient 
être enfermés ou déportés ; Hébert et Robespierre 
étaient pour le premier avis ; Ghaumette préférait 
la déportation, peine plus dure en apparence, plus 
douce en réalité à une époque oik la prison se trou- 
vait si près de la guillotine. 

Le caractère de Chaumette était très-faible. Dès 
qu'il risque d'être pris en flagrant délit de modéra- 
tion (par exemple, le 4-5 octobre), on le voit reculer 
sur-le-champ, se cacher dans la cruauté. Le 10, jour 
du foudroyant rapport de Saint-Just où le parti de 
Chaumette était trop désigné, Chaumette donna à 
la Commune une liste de tous les cas qui rendaient 
suspects, liste telle qu il eût lallu emprisonner toute 
^ la France. 

Avec tout cela, Chaumette et le conseil général 
qu'il dirigeait seul (Hébert était à son journal, à la 
Guerre, aux Jacobins), Chaumette, dis-je, était encore 
le meilleur secours qu'on eût contre la tyrannie locale 
des comités révolutionnaires de sections. Il y avait 
du moins là une publicité devant laquelle ces comités 
reculaient. Dénoncés léquemment à la Commune, 
ils le furent à la Convention le 9 octobre par Léonard 
Bourdon, le 18 par Lecointre, comuie sujets à frap- 
per leurs ennemis personnels, parfois h emprisonner 
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leurs créanciers. Collot d'Herbois lui-même, qui ne 
peut passer pour m modéré, accusait le septembre 
aux Jacobins ta fiirieu$e Aourderiû des Comités révo- 
lutionnaires. 

Le Comité de sûreté générale, placé si haut et si 

loin, obligé d'embrasser la France, n'offrait pas un re- 
cours sérieux contre ces petits tyrans. U les ménageait 
comme ses agents personnels, étouffait dans le secret 
tous leurs excès de pouvoir, A la Commune au con- 
traire tout arrivait au jour. Le 26 septembre, le 3, 
le 26 octobre, elle accueillit, appuya les piamtcs 
qu'on faisait contre ces comités, parfois même réforma 
leur jugement. 

Enrayer ainsi politiquement, c'était un grand péril, 
si Ton n'ouvrait â la Révolution une autre carrière, si 
Ton ne compensait la modération politique par l'au- 
dace religieuse; c'est ce que sentirent plusieurs 
représentants. Ils firent la terreur sur les choses et 
non sur les personnes ^ ils décapitaient des images, 
suppliciaient des statues, envoyaient à la Convention 
des charretées de saints guillotinés qui ailait^ut à la 
Monnaie. 

Pour centre de sa propagande, Chaumette prit les 
Gravilliers, les Filles-Dieu (passage du Caire). C'est 
le principal foyer de la petite industrie, l'industrie 
vraiment parisienne ; elle y est prudigieusemeul ac- 
tive, y comprend millé métiers. H y a là un esprit plus 
varié qu au faubourg Saint Antoine, classé en grandes 
légions, celle du fer, du bois, etc. Léonard Bourdon 
avait établi son école d'En&nt3 de la patrie, dans le 
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pmuré Saint-Martin ; de là il ^condait Cbaum«tte« 
Le premier point de leur prédication» trèa-bieo reça, 

fut : Qu'il ne fallaû plu$ payer le clerr/é, principe 
adopté bien tôt par ton tes les sections, qui en portèrent 
le vœu à la Convention. 

Le second point, fort populaire, fut un bel arrêté 
(tS octobre) sur Fégaliié des 9éfmU$tt^4Si» Le pauvre, 
comme le riche , doit être enterré avec un cortège 
décent, non sous un méobant drap noir, mais dans 
un drapeau tricolore, le drapeau de la sectîoii. La 
ville de Paris a gardé quelque chose de cette loi de 
l'égalité. L'indigent, le mendiant, va à aa deniièie 
demeure dans un char à deux chevaux, avec quatre 
appariteuis, précédé d*ua commissaire des pompes 
funèbres. 

C'est aussi sur )e drapeau de la section que la Com- 
mune devait recevoir les enfants, qu'on loi apporteil 
pour les rebaptiser de noms révolutionnaires. 

Ainsi nos saintes couleurs, le drapeau sacré de la 
régénération humaine recevait rhomne k lanaiesaim 
et le recueillait à la mort. Pour consolation de la 
destinée, il trouvait ce bon accueil à son dernier 
jour; il s'en allait vêtu de la France, sa mère, en- 
veloppé de la Patrie. 

Le peuple reconnaissant éprou^it le besoin d'être 
béni de la Commune. Des ouvriers vainqueurs de la 
Bastille voulaient être remariés, ne croyant pas, di^ 
salent-ils. qu'aucun mariage fût légitime sinop de ia 
matn de Cbaumette. 

Um seèm i^floioMit touchania fut edle d'une 
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enfant, fille d'un tziiillotiné qui avait laissé huit en- 
fiuits. G6 brave homiûe demiod^it âi^ .eo «dopteiit 
ItiUe d'un ooopable, il n'agissait pu cotitre li Patrie. 
Chaumette prit renfaui daus &m iii as et l ^i^tÀ côté 
de hii. «iiètiielix ei^ettipto, dif-il, des VdFtiuidtf la 
République!... Nous les voyuns d^jà paraître, ces 
vertua douoea qui partoui ae œ^èfeut à I béifosisp 
de la liberté. Ici ce* n-eal plU9 radoption d'orgueil, 
celki des patriciens tle l'Antiquité^ bupiuub eat<^ 
waé les Paiul-£mile : c'est la raisoii qui dérobe fia- 

ïioceiicc li l'ignominie du préjugé. Gituycui, joignez- 
vous tous à ce boD et mn aoidaii Orpheliae far la 
loi^ qu^elIe reçoive, cette eiifant, dans vos emWa^ 
sements patertieis, l'adoption do la Patrie. f> 
Cette séance ^r«a oà froil admîMldA»^^ LajP(#tveft^ 

tion créa un hospice des cnlants de la Pairie,^ ^'^t, > 
ainsi qu'on nomma ceux des coudamc^és. * 
"i ^éoBimMéd grande portée* fl atttniaaît diriiison 
principe les croyances du oioyeu-ug<ji ik^t la 
i'eat antoe que rhérédité da aiiiM» 

'Celle aurore de modération et d'iiuniandé éclaira 
ia dissaitimeiat secret d Uéberl et Mi^m^môU/dt^kB 
rrnmirrTnulnittrnrlrnViiYf' \Vv\ lirtriMmiBint >i«d» 
dmimetie voulait détendre. ** . v 

lie 4 novembi^y lamliM 4«t«Henll(^^ 
spécialement par Hébert et Vincent, lança un fréné- 
tique arrêté pour fobim te* (tixm éêÉf^ efpt 
^ a:«ai«Dt été en ftîÉMi ^ litfe^^i^l (Jwtt> e «iMMrihe 
incapables die toute place , ainsi que le» sigua- . 
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taires des pétitioDs des huit mille et des vingt miUe. 

Ce mouvement de terreur était directement con- 
traire aux intérêts du mouvement religieux auquel 
travaillait Ghaomette. H para le coup, en disant 
toutefois qu'on allait rechercher cette fameuse péti- 
tion des vingt mille. Le 6^ il paya l'assistance d'une 
comédie qui prévenait le reproche de modérantisme. 
La section du Bonnet rouge (Croix rouge) , venant 
faire serment, offirit le bonnet à Ghaumette qui le 
mit avec enthousiasme, et le fit mettre k tout le 
monde. Des bonnets rouges se trouvère à p<Nnt 

pour cette nombreuse assemblée. 

Le moment semblait venu de frapper les grands 
coups. 

La Convention accueillait à merveille les envois 
de saints, de chftsses, les défroques ecclésiastiques, 

que lui faisaient passer Fouché, Dumout, Bô, liulb, 
etc. 

La Convention avait voté la destruction des tom- 
beaux de Saint-Denis. L'on avait réuni la cendre des 
rois à celle des morts cèscurs. Cruel outrage pour 

ceux-ci d'être accolés à Charles IX, de recevoir à 
côté d'eux la pourriture de Liouis XY, ou Tinfàme 
mignon Henri III ! 

La Convention avait trouvé très-bon que le vieux 
Rulhy ardent et austère patriote (humain au fond, et 
compromis par son humanité), brisât de sa main la 
fiole, appelée la Sainte-Âmpoule. 

On pouvait croire d'après ceci qu'elle ordonnerait 
ou accepterait rabohùou de rancien cuite. 
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L'obstacle était le personDel. Que faire de l'Église 
eonsiitutionnelle? Pour avoir, fait serment de fidélité 
à la République, elle n'en gardait pas moins tous ses 
dogmes anti-républicains. Intolérants , persécuteurs 
comme les autres prêtres, ils ont fait mourir de faim 
les prêtres marnés eu 95 et 96. Môme en 93 ils per-. 
séculaient; ils ôtaient à, ces malheureux leur état, 
leur coupaient les vivres. Au 15 juillet, au 1" sep- 
tembre , au 17 encore , la Convention retentit des 
plaintes douloureuses des prêtres mariés que leurs 
seigneurs^ les èvéques républicaios, vouiaieut empê^ 
cher d'être hommes. L'Assemblée, de mauvaise hu« 

mcur, réduisit les évèques a six mille francs de Iraite- 
ment) et menaça les persécuteurs de déportation. 

Une partie plus tolérante de TËglise constitution^- 
nelle, c'étaient les prêtres philosophes; tels étaient 
Gobel f évéque de Paris, tel Thomas Lindet, tel j'ai 
connu M. Daunou. Moralistes avant tout et de vie 
honorable, ils acceptaient le christianisme comme 
véhicule de morale. Eux-mêmes cependant, honnêtes 
et loyaux, souffraient de cette position double et ne 
demandaient qu'à en sortir. Daunou en sortit de 
bonne heure, et de lui-même. Les autres eurent le 
tort d'attendre la pression des événements. 

Gobel réunissait chez lui chaque soir Anacharsis 
Glootzet Chaumette. Tous deux lui montraient corn-- 
bien son christianisme philosophique, suspect aux 
population», était impuissant, inutile; ils le pressaient 
de quitter cet autel désert , de déposer les fonctions • 
de ministre catholique. 



m u dMinMtiM MRT u iMVMBiif Bi u eonn^ 

U céda le 6 au soir, et son clergé rimiUu II fut 
oonveiia que le leodemoia Un» eoséaible donuorMit 

leur démisaioD dans les maios de rÀi&âemblée* 
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L'éfêque de Pariseiaatres iv?ii;nrni Iruis pousoirs (7 novembre). — Les ComUéi 
essaient de terroriser t Assemblée. — Ib s'appuyent de U rétisUnce dé Gté- 
goire. — Irritation de Robespierre — Les Comités frappent la Convention.*^ 
Àf cord de Chaumette et du la Convention. — Fête de la Raison à Notre-Dame 
(10 nov. 93). — Basirt^ rrrlame contre l'asservissement de l'Assemblée et 
contre ravilfisement do la iustite.— i«a tioBTeiUiMi tefoll U fUwoiiétlA 
Mit à Nolre-I>«me (iO novembre). 



La chôse ftit siie h Pinitatit t^km aux Comités de 
salut public et de sûrelé. Yioleute fut leur irritation 
contre ces audadeusès nôtiveautês, eonlreriaitiative 
haidiu de la Couiiiiuiie, contre reiicouragement se- 
cret qu'elle trouvait dans la Moutague. Une machine 
Alt modtée pour faire manquer tout Teffet de la scène 
qui se préparait. 

La séanoe s*ouvrit par la lettre d*un prêtre marié 

qui brulalemeut abjurait^ disait que lui et ses con- 
firètes n'étaient que des charlatans , puis demandait 
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^pension pour lui, sa femme et ses eoSmts. — Lettre 
habilement combinée pour avilir d'avance la démis- 
sion de Gohel, pour moutrer que la suppression du 
clergé ne ferait qu'augmenter les charges publiques. 

Gobel avec son clergé, amené par la Commune, 
parla avec convenance, n'abjura aucune doctrine et 
remit ses fonctions. Il fut imité de plusieurs prêtres 
et évèques de la Convention , spécialement du fr^ 
de Lindet qui parla avec beaucoup de noblesse et de 
gravité : « Ce n'est pas tout de détruire , dit-il, il 
faut remplacer... Prévenez le murmure que feraient 
naître dans les campagnes l'ennui de la solitude, 
l'uniformité du travail, la cessation des assemblées... 
Je demande un prompt rapport sur les fêtes natio- 
nales ». 

Ghaumette pria l'Assemblée de donner dans le ca^ 
lendrier une place à la fête de la Raison. 

Ce fut au nom de la Raison que deux représen- 
tants du peuple» l'un êvêque èatholique, l'autre mi- 
nistre protestant, se réunirent à la tribune, donnèrent 
Uur démissim ensemble et se donnant la main, ib 
abjurèrent point (quoi qu'en dise le Journal de la 

Moutugoe, rédigé alors par un homme de Robes* 
pierre). 

. A ce momeut qui n'était pas sans grandeur, dans 

l'émotion de l'Assemblée, Amar, de la douce voix qui 

lui était ordinaire, prend la parole, au nom du Comité 

de sûreté générale; il demande que les portes de la 

salle soient fermées. Nul n'objecte. Décrété. Tous les 

cœurs se contiuclèrent. On savait, depuis le 3 oc- 
♦ 
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lobre, ce que devait amener ce préalable siuistre; il 
fallait des victimes humaines. Amar lit alors une 
lettre adressée de Rouen à un membre pou connu 
de l'Assemblée; on lui donoait la nouvelle «que 
Rouen allait en masse au secours de la Vendée». Le 
contraire était exact ; les Comités savaient parfaite- 
ment que les Normands étaient en marche contre la 
Yendée. L'invention parut si misérable que l'Assem- 
blée rassurée demanda d'un cri quel était le signa-" 
taire d'une telle lettre. Amar avoua qu'elle était ano- 
nyme. 4 Quoi! dit Basile, notre liberté dépend d'une 
lettre anonyme I . Si cela su£6t pour arrêter un repré- 
sentanty la contre-révolution est faite ! Amar des- 
cendit de la tribune et alla se cacher. 

On avait gardé pour le dernier acte Grégoire 
l'évôque de lilois. 11 vint enfin fort à point pour les 
Comités y malade de cette chute. Absent jusqu'à ce 
dernier moment de la séance^ il vint à leur prière, je 
n'en fais nui doute. Leur politique, tristement 4ié'- 
masquée par la tentative d'Amar pour terroriser 
r Assemblée , avait grand be^ioin de secours. On 
lançÀ le gallican. Grégoire^ courageux de lui-même, 
sanguin^ colérique, fort d'Ailleurs de sé sentir défen- 
seur du Gouvernement, fut vaillant à bon marché 
contre la Montagne : « Je ne tiens mon autorité ni de 
vous, ni Jli peuple. Je suis évôque, je reste évôque.» 
La Montagne poussa des cris furieux. Mais, dès lors, 
les gallicans pouvaient la braver, réfugiés qu'ils 
étaient sous l'abri des Comités et de Robespierre. 

L'irritation était extrême contre l'acte inqualifiable 

VI. M 
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des Cknaités. Elle passa même aax Jacobins. On y at- 
taqua le faiseur de Robespierre, un Lavçaux, direc- 
teur du Journal de la Montagne, qui Tenait d'y faire 

pour lui un article religit^ux. Les Jacobins lui ôtèrent 
la direction du journal, et ils nommèrent président 
de la Société Ânacharsis Clootz. 

Le soir même de la grande séance, Cloolz avait été 
aux comités, tàter Robespierre. U le trouva exaspéré, 
mais se contenant. Robespierre, i>ans toucher le 
fond, ni taire pressentir sa dénonciation prochaine, 
ne dit que ce petit mot : « Vous vouliez nous gagner 
la Belgique catholique, et vous la mettez contre 
nousl». 

Pendant que Glootz parlait a Robespierre, Chau- 
mette, de retour à la tommune, siégeant au conseil 
général, fit la demande hardie que la féte de la Bat- 
son, qui devait se faire au Cirque du Palais-Royal, $e 
fît dam t église même de Notre-Dame, au lieu et place 
du culte supprimé, et sur sou autel. 

Il prenait là une position aggressive contre les 
Comités. Ils résolurent d'y répondre par un coup de 
terreur sur la Couventiou, Terrorisée, elle servirait 
elle-même d'arme pour écraser la Commune. 

Ils avaient en main une aiîairc sérieuse, à faire 
, trembler la Montagne, à troubler chacun pour soi. U 
n'y avait pas un Montagnard qui n'eût sauvé quelques 
proscrits. Les plus terribles eu paroles étaient sou-» 
vent les plus humains* On avait preuve qu'un des 
purs, un de ceux qui portaient le mieux le masque de 

la Terreur, cachait chez lui une femme, une jeune 
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emme éiiugi éo. Celte femme éperdue de peur s'était 
mise dâos raotre du lion, réfugiée au Comité de sû- 
reté générale, chez Osselin, qui en était membre. 
L*aimait-il? ou fut-il saisi, coumie il arrivait parfois 
aux plus fermes, d'un violent accès de pitié? On ne 
sait. Elle fut dùcouverte à Paris. Il la sauva, la cacha 
chez sou oncle, vicaire d'un village dans les bois de 
Versailles. Osselin, plein de son péril, pour éloigner 
les soupçons, devint à la Convention un implacable 
terroriste. En septembre, il ne veut pas qu'on entende 
Peu in accusé. En octobre, il fait porter , le décret 
cruel qui décapita la Gironde. En novembre, il fait 
arrêter Soulès, ami de Chalier, administrateur de 
police, pouj^ avoir à la légère.élargi des suspects. — 
Et Je même jour, 9 novembre, le Comité de sûreté 
vient à la Convention, arrache à Ossehn son masque; 
ce terrible puritaia a caché madame Gfaarry. 

Lb Convention tout entière baissa les yeux, fré- 
mit. Bien d autres se sentaient coupables. 

" L'événement eut sur-le-champ son contre-coup à 
la Commune. A l'occasion d'une demande de la sec- 
tion d'Henriot pour qu'on poursuivit les électeurs 
girondins qui avaient jadis voté pour avoir un autre 
commandant qu Uenriot, Chaumelte laissa échapper 
son cœur. Il s'éleva avec une franchise fort inatten- 
due cmitre ce système universel de dénonciations : « Ceux 
dénoncent, dit-il, ne veulent le plus souvent que 
détourner les regards d eux mêmes, reporter le dan- 
ger sur d'autresi On arrête le dénoncé, il faixdraU 
^ifHlof pareillmerU le fauco dénonciateur » , 
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Cest sous cette bannière de modération et de jus- 
tice indulgente^ que s'inaugura le lendemain (10 no- 
vembre) la nouvelle religion. Gossec avait fait les 
chants, Ghénier les paroles. On avait, tant bien que 
maly en deux jours bâti dans le chœur, fort étroit^ 
de Notre-Dame, un temple de la Philosophie, qu'or- 
naient les effigies des sages, des pères de la Révolu- 
tion. Une montagne portait ce temple ; sur un rocher 
brûlait le flambeau de la Vérité. Les magistrats pié- 
geaient sous les colonnes. Point d' armes , point de 
soldats. Deux rangs de jeunes filles encore enfants 
faisaient tout l'ornement de la iète; elles étaient en 
robes blanches, couronnées de chéne^ et non, comme 
on Ta dit, de roses. 

Quel serait le symbole» la figure de la Raison? Le 7 
encore, on voulait que ce fût une statue. On objecta 
qu'un simulacre li&e pourrait rappeler la Vierge et 
créer une autre idoUUrie. On préféra un simulacre 
mobile, animé et vivant, qui, changé k chaque féte> 
ne pourrait devenir un objet de superstition. Les fon- 
dateurs du nouveau culte, qui ne songeaient nulle- 
ment à l'avilir y recommandent expressément dans 
leurs journaux, à ceux qui voudront faire la féte en 
d'autres villes, de choisir pour remplir un rôle si au- 
guste des personnes dont k caractère rende la beauté 
respectable, dont la sévérUé de mœurs et de regards re- 
' pousie la licence et remplisse les ecBurs de s&uiments 
hmnétes el purs. Ceci fut suivi à la lettre. Ce furent 
généralement des demoiselles de familles estimées 
quiy de gré ou de force, durent représenter la Raison. 
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J'en ai connu une dans sa vieillesse, qui n'avait ja- 
mais été belle, sinon de taille et de stature; c'était . 
une femme sérieuse et d'une vie irrépiocbàble. Ea 
Raison fut représentée à Saint-Sulpice par la femme 
d'un des premiers magistrats de Paris, à Notre-Dame 
par une artiste illustre, aimée et estimée, M''^ Maillard, 
On sait eoinbien ces premiers sujets sont obligés (par ' 
leur art même) à une vie laborieuse et sérieuse. Ce 
don divin leur est vendu au prix d'une grande absti- 
nence de la plupart des plaisirs. Le jour où le monde 
plus sage rendra le sacerdoce aux femmes, comme 
elles l'eurent dans l'Antiquité, qui s'étonnerait de voir 
marcher à la tète des pompes nationales la bonne , 
la charitable, la sainte Garcia Vîardot? 

La Raison, vêtue de blanc avec un manteau d'azur, 
sort du temple de la Philosophie, vient s'asseoir sur 
un siège de simple verdure. Les jeunes filles lui , 
chantent son hymne; elle traverse au pied de la mon- 
tagne en jetant sur Tassistance un doux regard, un 
doux sourire. Elle rentre, et l'on chante encore... 
On attendait... C'était tout. 

Chaste cérémonie, triste, sécbe, ennuyeuse \ 

* Est-iï Décessaire de dire que ce eu lie n'élaii nullement le vrai culle 
de la Révolution ? Elle était déjà fieilie et lasse, trop vieille pour en- 
fanter. Ce froid essai de 93 ne sort pas de son sein brûlant, mais des 
éeoles raisonneuses dn temps de rEncydopédie.— Non, cette foce né- 
gative, abstraite de Dieu, quelque noble et hante qu'elle soit, n*étaît 
pas edle que demandaient les cœurs ni la nécessité dn temps. Pour 
soutenir TefTort des héros et des martyrs, il fallait un autre Dieu que * 
celui de la géométrie. Le puissant Dieu de ia nature, le Dieu 
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La Convention, le matin, avait promis d'assister à 
la fête, sur la demande expresse des Indulgents, 
réconciliés avec Chaumette, mais une violente dis- 
cussion la tint tout le jour. Saisissant une occasion 
indirecte, Basire éclata, revint sur raffaire d'Os- 
selin; lui aussi, il avait sauvé des proscrits. Il parla 
avec une vivacité, une franchise sans réserve, qui 
fit frissonner l'Assemblée, une sensibilité violente, 
comme un homme qui défend son cœur, sa liberté et 
sa vie. « Où s'arrêtera, dit-il, cette boucherie de repré- 
sentants? cette proscription de tous les fondateurs de 
la République? cet audacieux système de terroriser 
l'Assemblée ? Nous retournons au despotisme. . . Assez, 
assez de victimes ! ... Eh ! ne voyez-vous pas que ceux 
qu'on poursuit, pour avoir péché par faiblesse, ne 
sont nullement des ennemis de la Révolution?... Sa- 
vez-vous ce qu'on va faire? c'est que l'Assemblée 
glacée, tombera dans un honteux mutisme?... Et qui 
osera, dans cette mort de l'Assemblée, montrer plus 
de courage qu'elle?... Tous fuiront les fonctions pu- 

» 

Père et Créateur (méconnu du moyen âge , V. Monuments de Didron) 
lui-même n'eût pas suffi ; ce n'était pas assez de la révélation de 
Newton et de Lavoisier. Le Dieu qu'il fallait à Tâme, c'était le Dieu de 
Justice héroïque, par lequel la France, prêtre armé dans l'Europe, 
devait évoquer du tombeau les peuples ensevelis. 

Pour n'être pas nommé encore, pour n'être point adoré dans nos 
temples, ce Dieu n'en fut pas moins suivi de nos pères dans leur croisade 
pour les libertés du monde. Aujourd'hui, qu'aurions-nous sans lui? 
Sur les ruines amoncelées, sur le foyer éteint, brisé, lorsque le sol 
fuit sons nos pieds , en lui reposent fermes et fixes notre cœur et 
notre espérance. , 
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bliques, ehaoun s^enferment chee soi f. #t tout fiaim 

dans la solilude». 
Elle se faisait déjà sentir. Le désert s-'éteudaii 

chaque joui . 11 avait fallu payer Tassistance aux sec* 
tioQS. Les clubs étaient nuls. Le cluh central des to- 
détés .populaires fut visité un jour par les Jacobins 
qui n'y trouvèrent que six personnes. Les Jacobins 
eux*mômes n'étaient guère nombreux à cette époque^ 
Lorsque Couthon leur demanda quarante Jacobins 
pour l'aider à Lyon, ils refusèrent ce grand nombre, dB 
crainte de $e dépeupler euohmévm. Même les foDctiona 
salariées, et les plus brillantes , n'étaient acceptées 
que par force. Kléber dit qu'une nomioatioa de gé- 
néral s'appelait un brevet (Téchafaud. Il fallut un ordre 

exprès et menaçant du Comité pour forcer Jourdao 
de se laisser faire général en chef. 

. Où était le mal de la situation? dans riuiéaalisse- 

ment de la justice. 

Le vrai jury d'accusation, c'étaient les Jacobins. 
Cette société, si utile politiquement, n'avait nulle- 
ment la tixité , la suite qu'aurait demandées ce rôle 
judiciaire. Le dossier des Girondins, enlevé par ellcj 
fut quelque temps égaré. Sa mobilité était excessive* 
En novembre, elle prit Clootz pour son président, et 
sans eausCi elle le raya outrageusement en décembre* 

Le tribunal révolutionnaire n'^it pas organiséé 
Saut Antoneile, Herman, Payan, il ne comptait 
que des hommes illettrés, ou des adolescents ^ 
dont plusieurs étaient de là réquisition, et jugeaient 
pour ne pas combattre. Un garçon léger , étourdi. 
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comme Vilatte dont on à les mémoires, de jeunes 
peintres (irès^nombreux à ce tribuoal) ne présentaient 
nullement le haut jary, imposant et grave, qui pou- 
vait juger sérieusement les crimes de trahison, ju- 
ger des représentants, juger Danton ou Robespierre ! 

Les grands coupables ayant presque tous émigré, 
ce tribunal expédiait généralement de pauvres diables 
qui avaient crié Vive h roi! ou envoyé une lettre à 
un émigré. On réparait la qualité par la quantité. Et 
il en résultait seulement qu'en voyant tomber pèle- 
mêle tant (le gens obscurs, et obscurément, sommai- 
re ment jugés, on les croyait tous innocents. 

Un seul procès, un seul exemple, mis en grande 
lumière, éclairci avec force et grandeur, entouré 
d'une grande publicité, aurait produit infiniment 
plus trciïet que l)eaucoup de morts obscures. «Un 
saumon vaut cent grenouilles», disait très-bien le duc 
d'Albe. 

Le procès de la Dubarry, habilement conduit, re- 
pris dans tous ses précédents^ avec ses ornements 
naturels du Parc*aux-cerfs, des millions jetés aux 
filles , avec ses rapprochements légitimes des vols 
immenses, des guerres de la Pompadour, — enfin 
l'ouverture totale de Tégout de Louis XY, — le tout 
tiré à 600,000,— eût été plus efficace contre le roya- 
lisme, que de guillotiner par vingtaines des domes- 
tiques, des porteurs d*eau ivres, ou de vieilles femmes 
idiotes. 

Les patriotes de Laval écrivirent que les prêtres 
vendéens avaient fait rôtir des hommes, nourri les 
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feux des bivouacs de leur armée iugitive avec de la 
chair humaine. Si le fait était exact, on ne devait pas 
fusiller dans un coin ces cannibales, il fallait les ame- 
ner au grand jour de Paris, les juger soienneliement 
et donner au jugement une telle publicité qu'il n'y 
eût pas un paysan en France, dans les lieux les plus 
écartés, qui n'en eût pleine coimaissance. 

A ces justes jugements des monstres vivants, la Ré- 
volution pouvait mettre en confrontation le jugement 
des morts. Que servait de cuiller Tair des cendres de 
Charles IX? il fallait amener k comparaître le roi de 
la Saint-^Barthélemi, en face de se^ élèves, les mo- 
dernes brûleurs d'hommes. 

Revenons au discours de Basire età la Convention. 

Elle allait décidément tomber au rôle de machine 
à décrets, si, à la moindre parole libre, ses mem- 
bres les plus illustres, dénoncés par un jacobin 
quelconque (Biichet, Brochet, Blanchet, ou autre), 
s'en allait, obu>rto colhj droit au tribunal révolution* 
nairc devant des rapins étourdis, sans pouvoir dire 
seulement un mot d'explication à la Convention. 

l\ fallait savoir, oui) ou non? si Ton voulait une 
Assemblée? 

Dans celle-ci, qui fut si cruellement épurée et 

mutilée, combien y avait-il d'hommes coupables? 
Cinq ou sixiripous, pas un traître, à celte époque, du 
moins. Le peu qu'il y avait de coupables n'étaient nul- 
lement.dQ ceux qui pouvaient perdre la République. Il 
eût encore mieux valu les laisser impunis, que de ter- 
roiiser, comme ou fît, rAssemblêe jusqu'au suicide. 
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Ce mutisme^ qu'on recommande parfois dans une 

place assiégée, au moment de l'assaut, n'était nulle- 
ment de saison, lorsque la France^ sauvée par la vic- 
toire de Watignies, avait devant elle sii mois pour se 
reconnaître. Lyon était réduit, les fiirondins ralliés. 
Restaient à reprendre deux points sur l'extrême fron< 
tière, Landau et Toulon. Cette situation n'expliquait 
nullement un tel anéantissement systématique des 
libertés de la tribune. 

Quoique Chabot, Thuriot^ Desmoulins, aient parlé 
maladroitement et gâté Timpression, toute TAssenir 
blée suivit Basire, et décréta cette chose décrétée par 
la justice elle-même : Que nul de ses membres n'irait 
au tribunal, sans avoir pu s'expliquer auparavant de- 
vant la Convention. 

La Raison, à ce moment, entrait dans la salle ateo 
sou innocent cortège de petites filles en blanc; — la 
Raison, l'humanité. Chaumelte qui la conduisait^ par 
la courageuse initiative de justice qu'il avait prise h 
veille, s'harmonisait entièrement au sentiment de 
l'Assemblée. 

Une fraternité très-l'ranche éclata entre la Com- 
mune, la Convention et le peuple. Le président lit 
asseoir la Raison près de lui, lui donna, «au nom de 
rÂssemblée, laccolade fraternelle, et tous, unis un 
moment sous son doux r^ard, espérèrent de meil- 
leurs jours. 

Un pâle soleil d'après-midi (bien rare en brumaire) 
pénétrant dans la salle obscure, on éclaircissait un 
peu les ombres. Les Dantonistes demandèrent que 
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PAssemblée tint sa parole, qu'elle allât k Notre- 
Dame, que, visitée par la Raisou, elle lui rendit sa 
visite. On se leva d'un même élan. 

Le temps élail admirable, lumineux, austère et 
pur» comme sont les beaux jours d'hiver. La Conven- 
tion se mit en marche, heureuse de cette lueur 
d'unité qui avait apparu un moment entre tant de di- 
visions. Beaucoup s'associaient de cœur à la fête, 
croyant de bonne foi y voir la vraie consommation 
des temps. 

Leur pensée est formulée d'une manière ingénieuse 
dans un mot de Clootz : «i^e discordant fédéralisme 
êm sectes VManoiHl d«w tmUé, findimibilUé de la 

Raison ». 

Rommer ajoutait YimmUabiUtéé Un jour^ dit* 

l'évéque Grégoire , il nous proposait , sur certaines 
données astronomiques, de décréter l'année, comme 
elle serait dans 3,600 ans. — ^Tu veux donc, loidis-je, 
que nous décrétions réternité ? — Sans doute, dit le 
stoïcien. 
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CHAPITRE IV- 

u Gonvnmmi potm ts mmm «ouvBMBirr. 

m ptiifMB «t âu éeolei (M 
novenlira).— BUe nppTinie l'hérédité Ai crinô. -^Hébert, Mé de Gbai- 
in«iie, attaque letGoiiveiitiOBBeii.»La GoBTeBliaa elfrayé« se cappMéhe 
de Rebeiplem*— Chabot et Baiife en priMii (t7 iiOTenbve]«— Tenenr dai 
lepréMotaiito en BlHieib«<~La meoaiefaie det oomilé» (if nofeabre].— Elle 
ii*oaa toucher lie petites t|iaiiBles loealei.— Veurenent det mes pablifieB 
et det démet de la balle.— La GoBTeDUon aceoeille let dépoofflei dei 
éi^beti— RebeepieRe aMne q«e la Gonventieii ne Umehera pat m Gaihci- 
eieme (li noTeoibre), 



La grande initiative de la Commune fut suivie sans 
difficulté de la Gonveulion. Elle décréta, le 16 no- 
vembre, sur la proposition de Cambon : a qu'en prin- 
cipe^ tous les bâliments qui servaient au culte et au 

logement de ses ministres devaient servir d'asiles 
aux pauvres et d'établissements pour Tinstruction 
publique. » 

L'Assemblée, par ce seul mot, déclarait implicite* 
ment le catholicisme déchu du euUe public. 
La Convention pensa, ce qu oui si bien démontré 
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M. de Bonald el M. de Maistre, que royalisme et ca- 
tholicisme $OQt choses ideutiques, deux formes du 
même principe : incarnation religieuse, incarnation 
politique. 

Le christianisme même, démocratique extérieure* 

meut et dans sa légende historique, est en sou es- 
sence, en son dogme, fatalement monarchique. Le 

luonde perdu par un seul est relevé par ttç seul. Et 

cette restauration continue par le gouvernement d'uu 
seul. Dieu y dit aux rois : « Vous êtes mes Christs. » 

Bossuet établit admirablement contre les protestants, 
contre les républicains cathoUques, que, le christiar 
nisme donné, la royauté en ressort, comme sa forme 
logique et nécessaire dans Tordre temporel. 

La vie du catholicisme, c'est la mort de la répu- 
blique. La vie de la république, c'est la mort du 
catholicisme. 

La liberté du catholicisme, dans un gouvernement 
républicain, est uniquement et simplement la liberté 
de conspiration. 

Un système, un être, est-il obligé, au nom de la 
' liberté , à laisser libre ce qui doit nécessairement le 
tuer? Non, la nature n'impose à nul éUe le devoir du 
suicide. 

La Convention ne s'arrêta pas aux Grégoire, à 

' rinconséquence des absurdes gallicans, qui ne savent 
pas seulement ce qui est au fond de leur dogme. Ce 
clergé assermenté, républicain de position, n'en gar- 
dait pas moins, par la force des choses et comme 
clergé catholique, les principes les plus ennemis de la 
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Révolution. Leur patrijarche Grégoire meurt daosl^ 

dogme monarchique du monde sauvé par un seul, 
daas la foi coutre-révolutioauaire de Thérédité du 
crime (ou péché originel). Il meurt «enfant soatnis du 
pape», finit comme a fini Bossuet. C'est Finvariable 
histoire de cette église, ridicule et respectable, un 
grand esprit de résistance , de réloquence et des 
menaces ; ^ tout cela, en conclusion , pour se faire 
fouetter k Rome. 

Du reste, la Convention ne persécuta nullement le 
cleiffé soumis aux lois. %\le laissa Grégoire siéger tant 
qu'il voulut, en iiabit violet. Elle mainlint l^s pen- 
sions ecclésiastiques, et nourrit ces gallicans, qui 
travaillèrent la plupart k la destruction de la Réjpu- 
blique. 

Ce qui est assez remarquable» c^est que ce décret 

de Cambon qui enlevait au clergé les églises et les pres- 
bytères, fut voté sans réclamation, ni des gallicans^ 
ni des robcspicrrislus, leurs patrons, et l'on put croire 
qu'il avait pour lui l'unanimité de TAssemblée. 

Ce même jour, 16 novembre, la Convention expia 
lé dernier sacri&ce bumain. Les enfants de Galas 
étaient à la barre; ils furent accueillis avec effusion; 
on décréta une colonne pour la place de Toulouse où 
Calas subit son martyre. Voltaire, enfin satisfait, re- 
posa dans son tombeau. 

Le principe terrible du moyen-àge (rhérédité du 
Grime 00 péché originel ), frappé déjà par la Consti- 
tuante, fut décidément rayé par la Convention, et 
d'une manière sublime, EUé adoptai ^comme enfante 
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de la FraDce, ceux des suppliciés. Des secours furent 

donuùs aux enfants indigents des Girondins qui ve- 
naient de périr. Le président formula ainsi la pensée de 
TAssemblée, la foi du monde nouveau : « Les fiiutes 
sont persouuelles ; le supplice mérité du père n'em- 
pêche pas la nation de recueillir les enfants » (17 ven- 
tôse). Ce président était Saint-Just. 

Cette doctrine n'était point du tout la clémence^ 
mais la justice. La question du moment ne pouvait 
être d'arrêter la Terreur^ lorsque le monde entier 
remployait contre la France. Mais on pouvait rendre 
la Terreur nioiiis aveugle et plus efficace. Là encore, 
au défaut des hauts Comités gouvernementaux qui 
n^essayaient rien , la Commune de Paris avait pris 
riuitiative. Nous l'avons vue déjà rélornier ea divers 
cas les décisions fantasques des comités de sections 
qui terrorisaient pour leur compte, au hasard de 
leurs passions. Le 15 novembre, Chaumette hasarda 
de poser la chose en principe, revendiqua pour la 
Conuiiune quit depuis le 5 septembre, épurait, ve-^ 
eréait ces comités, la surveillance et la censure de 
leurs actes, exigeant du moins qu'ils correspondissent 
ivec eUci tr/givailk^n( au grand jour^ ne fussent 
plus une inquisition. 

Ce grand mouvement de la Commune, qui ouvrait 
3i 1<^ Bévolution sa voie religieuse en essayant de la 
guider dans m voie politique, fat accueilli, poussé 
Mtaaioiement dans les provinces par les Représeo^ 
tanls en mission. Us changèrent partout les églisé^en 
temples de la Raison. Partout, ils organisèrent la 
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prédication religieuse et politique du décadi. Seule- 
menif la majorité des masses républicaines entendant 

par le mut Raison la Raison divine, ou Dieu, la figure 
lémiuiae que Tou piomeaa s'appela la Liberté. yatF 
tachement des patriotes à cette forme de e^iUe faïut 

en ceci, que les i oLc^pici i isLus même qui l'écrabcrent 

à Paris, furent obligés de la ménager infiniiîwii4>PS 

les départemculSy ut, uicmo après ijiic Uohospierre 
eut fait périr Clootz et Ghaumette^ les âooiél^&jji^- 
lairesdes frontières, nos armées victorieuses oummt 
encore, même iiors de France, des templj^s d^rla 
Raison. 

L'ubslacle vint uuii de la France , mais de Paris 
même, du désaccord de la Commune, de la dàseçii^m 
d'Hébert qui abandonna Ghaumette, de la vkuente 
opposition du Cunuté de Salut publie et de Rôbe:>- 
pierre S singulièrement jaloux de TalluEe iodépen- 

t Une BUtchlne très-liabile fui employée par les RobespierristeB pour 
goérir le nat homéopadiiqaeiiieiity pour neatnliser par un autre telle 
oeltiide te Raiaoïi. Jlobeipierre, trèa-pea sympaUiiqiie I Marat (V. le 
remarquable oomge de H. JBilbey), avait empftché qu*on ne le mit au 

Paathéou. On fut bien étonné (le 44 novembre) de voir l^homme de 
Robespierre, David, JcujaiiJcr que M^ral y iùi porlé en pompe solen- 
nelle. La Raison ne pouvait inauquer d'être compromise par la coiicur- 
rence ou l'adjonction de ce nouveau Dieu. La dévotion des Cordeliers 
avait exposé son cœur à l'adoratiou perpétuelle avec une autre relique, 
le cœur du bossu Verrières. Les idiots mêlaient Marat avec le Sacré 
Cœur, marmottant : « Corar de Marat I cœur de Jésus, etc. » La téte de 
Chalier partagea bientôt les mAmes bonneurs. Telles et telles aecUmis 
de Pftris y firent des adjonctions fimtasqnes» ceKe entre autres du buste 
de Huctus Scévola. Cbaumette eut peur un moment que sa propre image 
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dantû qu'avait prise la GooTention en cette affitire^ 
irrités surtout de la grande décision prise (le 16) sans 
les consulter^ de la majorité inattendue que Çambon 
avait trouvée sur ce terrun, et qui, si cm ne la brisait, 
se retrouverait sur bien d'autres. 

La décisioa du 16, ' en un mot, parut au Comité 
un cas de révolte. 

La partie honteuse et faible où Clootz et Ghau*- 
mette étaient vulnérables était Palliance d'Hébert. 
Étrange apôtre ! une doctrine qui passait par la 
gueule du Pére Duohesne, bonne ou mauvaise, d'a- 
vance était tuée. Et non-seulemeut Hébert salissait 
ridée nouvelle, mais il la compromettait et la ruinait 
directement, en frappant laConvention, dontralliance 
faisait seule la force de la Commune. 

Hébert paraissait trés^peu à la Commune, ne s'en* 
tendait nullement avec Chaumette, vivait aux Jaco- 
bins, à son journal, au spectacle, dans certaines com- 
pagnies. Il marchait seul, et dans ses voies. Pendant 
que Chaumette, assidu à l'Hôtel-de-Ville, y tentait 
son suprême ettbrt pour subordonner à la Commune 
les comités révolutionnaires, Hébert, pour se les at- 

ne deTÎnt un objet d*idolfttrie, et défendît de la gnvf'r . ii avait refusé au 

peuple les plus innocents symboles. Par exemple, le tïiubourg Saint- 
Antoine, les forgerons des Quinze-Vingts auraient voulu que le nouveau 
culte eût un foyer, un feu éternel. Ceiie idce, nullement idolâlrique, 
fut reponssée par la Commune. La seule parole humaine , le seul en- 
seignement moral, disait Chaumette, est avouée de la Raison. (Prooèa- 
verbaux de la Commune et des sections.— ArcAnv^ du déparunmt et 

VI. M 
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tacher, lançait contre la Convention touteigf les fureufs 
des Jacobins. On pouvait prévoir aisément que l'As- 
semblée qui avait essayé quelques pas hardis à lia suite 
de la Commune, effrayée par les Hébertistes, se ré- 
fugierait sous l'aile de Robespierre , qui étoufferait 
le mouvement à la crrande satisfaction de tôu's les 
amis du passé. 

Hébert, sans s'en apercevoir, agit au profit des 
robespierristes, et le plus souvent sous leur influence. 
Ils s'en servirent comme d'un épouvantail pour pous- 
ser** à eux le troupeau. 

• Les objets habituels des morsures du Père Du- 
chesne étaient les faiblesses de Basire, les belles sol- 
liciteuses, la corruption de Chabot, les méfaits, vrais 
ou supposés, de l'ancien Comité de sûreté, généra- 
lement dantoniste. Le nouveau, frès-fobespierriste 
alors, surveillé, mené, poussé par David (l'homme dé 
Robespierre), guettait cet ancien comité et voulait Ib 
perdre, croyant avec rais?n que Danton serait mor- 
tellement atteint par ce procès dantoniste. Chabot 
venait de se marier avec la sœur d'un banquier au- 
trichien, fort suspect, et d'autre part ou savait qu'il 
tripotait avec des banquiers royalistes, amis des re- 
présentants Delaunai et Juîi3n de Toulouse. David, 
pour être mieux instruit, se fit l'amant de la maîtresse 
de Delaunai , et quand par elle il eut de quoi perdre 
Chabot, il le li\Ta préalablement aux attaques du 
Père Diichesne. Chabot eut'jieur, fit inviter à dîner 
celui-ci par sa jeune femme. Hébert n'en tint compte, 
le poussa à nu rt, mais comme les chiens trop ardents, 
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il se fit mal à lui-même i etj morâemt Ohabot^ se 

Cetti! cbàssë së fit âtix Jàcobitiâ; Gèldi qui lanoi 
la bète, fui uo Duiburoi qu'Hébert croyait héber- 
listé 9 maiÉ qui ne bougeait ptt de rantiefaAmbtè 
des Cormlés> et dont le zèle excessif lassait Rebea^- 
ifkme. lin atdi perdoBoel de celuMi, Aenaudifii jaié 
do tHbunal rétolutionnaire, poussa, avec Dufourni, 
sur Basire, sur Chabot^ sur Thuriot. 

Lë tout, fddlgé en ufié pétitien atroccr à la Oon- 
Tention, pétition menaçante, méprisante, où on lui 
firescrivail d'être impitoyable pam élle^Biènie et de 

se éaigner aux quatre membres. 

Hébert était si aveugle qu'il rendit cet acte plus 
utile e&core à Hdbespierfè que les robësfpîenristee ne 
Favaient voulu, faisant demander en outre la mort 
des soixftDte-treize qii'atait détendus RebespieiTBf et 
poussant la Conveation à chercher son salut eu 
ïmi 

Basire, Tfanriet, s'mosèitint. La Gmivêotiori kif* 

prima la faible et dernière barrière qu'elle avait 
élevée le 9 entre la tië de ses tteoibres et la gaiUe* 

tine (son droit d'examen préalable sur t(3ut représen- 
taat qu'on accuserait). Hébert n'en suivit pas moins 
eentre Tburiot sen élAd Mutage. hé il lé tt 
chïtàser des Jacobins, sans lui tenir compte de l'appui' 
qu'il avait donné à la Commune dans l'affaire reli- 
gieuse, sans voir qu'il rompait ralliarice entre ia 

GeonmaDe et la Montagne; A q« proiteFaît ce dî- 
voree ? Il était facile de le deviner. 
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Le 16» Gbabot, poussé, pressé, étranglé aux Jaco- 
bins... se sauva chez Robespierre, qui, comprenant 
à merveille le parti qu'il en tirerait, ne le reçut pas 
trop mal , le conseilla patemement , lui dit qu'il 
fallait dire ceci, ajourner cela, qu'au total, il n'y 
avait qu'une chose à £BÛre, c'était d'aller au-devant, 
de se constituer prisonnier an Comité desAreté géné- 
rale, comme complice d'uo complot « où il n'était 
entré que pour le révéler. » 

La coûfossioa de Chabot, semblable à celle de 
Scapin, en fit savoir encore plus qu'on n'imaginait 
n fit découvrir lui-môme cent mille francs qu'il avait 
reçus pour corrompre Fabre d'Êglantiue, mais dont 
il n'avait pu jusque-là se séparer, et que provisoire- 
ment il tenait suspendus dans ses lieux d'aisance. 

Le plus étrange, c'est que le pauvre Basire, étran- 
ger à ces vilenies, se mit en prison avec le voleur. 
Basire n'était plus à lui. On avait lu le matin à la 
Convention le procès d'Osselin et de la jeune femme 
qu'il avait cachée. Chacun regardait Basire. Lui- 
même se reconnaissait. Lui aussi, il avait essayé de 
sauver des femmes, entre autres une princesse polo- 
naise qni n'avait nulle pièce contre elle, et qui n'en 
périt pas moins. Basire, se croyant perdu, le fut en 
effet. Avec 1 aveugle vertige du mouton qui par 
peur se jette à la boucherie , lui-même il alla se 
livrer. 

La Terreur gagnait la Montagne. Chabot, il est 

vrai, était un fripon. Basire n'était pas sans reproche. 
Hais nombre de Montagnards, inattaquables sous l«s 
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deux rapports, n'en étaient pas moins ea péril| ceux 
surtout qui, dans leurs missions, avaient été obligés 
parla loi du salut public, d'agir en dictateurs, en 
rois, qui avaient &it et dû faire cent choses illégales, 
qui, sur chaque point de la France, s'étaient préparé 
des légions d'accusateurs. Maintenant, les faiseurs 
de discours, les sédentaires, les assis , les croupions^ 
qui n'avaient jamais eu occasion de se compro- 
mettre avec les affiûres, n'allaientp-ils pas, à leur 
aise, recueillir ces accusations, éplucher cruel- 
lement la conduite de leurs collègues sacrifiés dans 

les missions, et dire : « Seuls^ nous sommes purs. » 
Chose facile à qui n'a rien fait. 

Hais ceux qui avaient ces craintes étaient, aprte 
tout, trop heureux, si en oubliant leurs services, on 
oubliait aussi leurs fautes. Les Comités lurent en eux 
cette pensée et cette peur. Et, le 18, ils présentèrent 
hardiment la grande loi gouvernementale qui fondait 
la monarchie des Comités de Salut public et de sAreté 
générale, brisant à leur profit d'une part le pouvoir 
de la Commune de Paris, d'autre part celui des Re» 
présentants en mission . 

Cette loi fut présentée par Billaud-Varennes, qui, 
le 6 septembre, avait été porté au Comité par la 
victoire de la Commune. On le croyait hébertiste. 
Mais quelles que fussent ses sympathies pour le mou- 
vement d'Hébert et Chaumette, elles étaient bien 
moins fortes que ses haines pour les Représentants 
illustrés par leurs missions. Billaud n'avait pas brillé 
dans la sienne à Tarmée du I^ord ; on plaisantait de 
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90a co^r((ge. Il g^pt ses rancunes et suivit 4'aiUeurs 
V}àM d'unité gmy^em^eDtale, «utQmatkiiie it mèf 

(ç^niquc, qu'il avait naturellement dans l'esprit. 

IfS^ loi npuvelle en tiois choses, était ua bienfait ; 
1<> créait le Bulh$in des lois, w assurait la pro^ 
lEP^lg^tion, la Gopnaisî^apce universelle ; 2? Elk resf 
fmM^ miorifi9 jdiv^rse^ dans I^Mi^ limitée iiaiu^ 

relies; 3° Elle supprimait les adrniniUratiom départêr 

f(^mtqles, ^i$tQoratie boHrgeqiie, (l'esprit gir^oflio, 
qoi 8*étaif ^lo^trée infiniment 4#Dgereus^ pour 
liberté. 

Ç/^t/à Ipf TQUlait la o))08Q que tpute la France von* 

lait: Créer Funité d'^tipn, supprime^' les ^^hls 

Im Représentants en mission ne correspondent 
p|i^s ^vec r^Si^cjf^l^lé^ I mais ^vqc êon ÇpR)ité ^ 

9i4u| pablip ; 

Les comités de sections, de communes, ne coi j'es- 
pqni^eil^ pl(|s qu'avec m Coù\i\é de ^ûretè gépé- 
Initie. 

, Ppi^r que les deux mots indiqués ne fussent pas 
un mensonge, il fallait qu'en effet I4 CoqTeqtipa pAt 
appeler sk/is les deux Comités. 

C'^str^^dire qu*ik (ps^ r^r^vel^ , eu tout ou 
partie, à époque fixe, et renouvelés de droit, par |a 
fçrce 40 la loi, non par le vote éventuel d'ame Assew* 
eu terrorisée, ou quaei-dés^rte. 

C'est ce que la loi se garde bien d'exiger. Et là, 
est son ^rimci? j>e temps k ^ntre» (ses fom (j'^H^priie 

9imi \m Cpiftité^) yieqdrpQt ,4ire, ay»nt fîerrièpe 
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lCQ^l^leot se fait-il qu^ les iaep)bre$ d^s ^euf 
Comités, qui vraiment étaient patriotes, f ri^ 

Parce que leur vanité leur du : « i^ous ^ït^fm» 
seuls, ^ l6§ siei^J^ pir^, les )>Qaisf ipitarerv».^* 14 
Patrie périrait sans nous. » 

Qlf ils soient absous pour cette ^rf^. Nou^aiJpns 
ippptr^r tputefois, d'après \e» ajotas avtbentiquey 
qu'ils se trompaient absolument. Sans mécouRaitfj^ 
répii^^^ mérite à& ces exc6ll^Dts citoyeos sf 
chargèrent de régner, il faut dire que Voriginaldé 
spéculaiim de$ b^ti^^ i^t grandes idées qui dptuiAaiant 
1^ ftituatian sociale et religieuse^ leur manqua ^tîè* 
rement, — et que, d'autre part, les deuao grands acte^ 
pratiyves tranchèreat lies questions salut (le 
Rhin, la Vendée) réussirent précisément parce qu'on 
u§ suivit aucune des idées du QQUkité de salut puUiCf 
Si^ singulière indifférence à la ^uestîoD polonitise,^ 
çn 94, témoigne aussi contre lui. 

(^6 Comité de sûreté générale (sas registre» le mour 
trent assez) ne fit aucune des choses qu'il 6ta a h 
Çoipmune. 11 ne centralisa pomt Tactiou de If 
police révolutionnaire. Il n'osa exercer sur les petiU 
pomiLés la surveillauce qu'il interdisait à Chaumette. 

faiblesse ou sa. négligence alla à ce point qu'il 
laissa un des comitis, celui de la Croix rouge ou du 
^bo4rg gaint-Germain, laire I4 ^péculc^tion lucra-' 
tive d'avoir une prison à lui, où les geps trèiiprichef 
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payaient des pensions énoruies. Au fond, ils acbe- 
laieDt la vie : le comité protégeait ses précieux 
pensionnaires • cette maison fut entamée la dernière, 
ea thermidor. 

Si ces petits comités furent ainsi maîtres à Paris, 
sous les yeux du pouvoir , combien plus partout 
ailleurs 1 Ils eurent à discrétion les fortunes et les 
personnes. 

De sorte qu'en détruisant le fédéralisme départe- 
mental, oncmserwUmteniierhféiéraUmê^ 
et la tyraunie locale, si pesante et si tracassiiére, que 
la France en est redevenue monarchique pour soi- 
xante années. 

La loi d'unité gouvemémentale au profit des deux 
Comités, se vola pendant dix jours, du 18 au 29. 
Personne n'osa dire non. 

Mais revenons sur nos pas, et suivons Paris. 

De grands rassemblements de femmes se faisaient 
à Saint-Eustache, sous la protection des Dames de 

la Halle, maîtresses de celle église et très-bonnes 
royalistes ; mais elles ne Tétaient pas plus que les 
filles, contrariées par la Commune, qui frappait dV 
meude ceux qui les logeaient. Le Palais-Royal s'était 
fait dévot. Le royaliste Beugnot nous a conservé l'his- 
toire d'Églé et autres, qui se firent guiliutincr pour le 
trône et TauteL Onvit,v6rsiel5nov6mbre, une lon- 
gue file de ces Madeleines, le rosaire en main, s'ache* 
miner vers Saint-Eustache. Le but était d'expier la 
profaoation de Notre-Dame, où» disait-on, on avait 
eu r infamie d'exposer ur^ femme nue sur l'autel, Cetlt^ 
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belle légende fut répandue dans toule l'Europe, iuh 
primée parles émigrés. D'autres disaient que l'évèque 
républicain de Caiijbrai avait eu, à son élection, pour 
concurrent une femme, efque, sans une voix qu'il 
eut de plus, l'histoire de la papesse Jeanne sereiiQU- 
velait dans cet évêché. Dans la Vendée, ou faisait 
mieux ; on fabriquait des hosties empreintes de figurés 
d'animaux, pour faire croire aux paysans que la 
République adorait les bëtes. 

L'Ass(jmblé(3 et la Commune apprenaient en même 
temps les scènes terribles qui suivirent le passage de 
la Loire* Une lettre portait : « Leur» prêtres fcwr on* 
fait jeter des patriotes dans le feu » , etc. 

Quand TAssemblée reçut, le 20, les omemeoiks» 
les costumes de Saint-Roch et Je Saiut-Germain- 
des-Prés, elle les vit, comme elle eût vu un butin 
pris sur PenDemî, les dépouilles des Vendéens, eMe 
s'associa sans réserve à la passion populaire. Un 
inannequin, couvert d'un drap noir, figurait l'enter- 
rement du fauatisme ; les cuiioniiiers de Paris, en 
habits sacerdotaux, exécutèrent une ronde pour 
célébrer son décès. Tous crièrent : « Plus de culte 
que celui de la Raison, de la Liberté, de la Répu- 
blique! » Un cri unanime partit: « Nous le juronsl 
nous le jurous ! d Un eniaut, sorti du cortège, de- 
inanda que P Assemblée fit faire un petit catéchisme 
républicain. Ëmotîon générale. On décrète que tout 
I0 détail sera envoyé à tous les départements. 

Personne, d'après cette séance, ne douta que le 
d^crel obtenu par Cambon, le 16, ne fût mis à exécu- 
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tioa, que T Assemblée nedoppât les églises aux hôpi- 
. teux, Les (ur^sby tèrfift aux 4cQle», ^m i^blic 
du catholicisme ne fût suppriiné. 
il ne fallait qu uâe .ckûsa; qv'pQ 09 Qit 1^ 

L'Asseaiblée s'était montrée déjà f^rt audacieuse, ' 
d^agv fiaoa ïwm «oo pé4agogWi le Comifi (ig 
salut puUîo. Irait-^lle jusqu'au bout? Ge Comité 
était très-mécoQteiit. 11 se ^ta^:! fort, ay.aiM. ufi 
GlMfaot aous la clef, boiiMne pe?#, qui, pour pj^ire, 

étendait déjà ses uccusatious. 

fi«A9 ^ w^oi^Q^ oiCi taiitt 4'hi(Mi9JH^es.tiieaU»jl(ai^jBt 
dans la Convention , la déraenlir outrageusement 
c'était une inccaveuanoe; iç§ prêtait pas un 
péril. BfAmpmra eut coi^rage* Le $oir ^ , aui^ 

Jacobias, il assura froidement ; « Que la CometitLon 
$^Êfo^lait poin^ 0ucW w qi/tlfe cfUhfilf^jme, que ifsffi^ 
éi\d ne ferait cette démarche témér^re; — que d'aller 
l^rs le fauaXisaie e^piwjj^ ^qu'il ét,ait n^ort^ ^u'il ç'f 
axait {4t|5 de fi^ajtisme qu# celui ^s hommes im? 
moraux, soudoyés par V étranger pour dQJiUlBr à notre 
i^éyolut^on le yernis 4e l^oçi^oraiité. » 

}La question fosée le 16, ou plutâi déjà résolue par 
le décret de rassemblée, ^tait de s^vpir si le cle^ 
catholique conserverait la possession des églises. B07 
bespxerre n'eu dit pas un mot. |1 s'é^teudi i lopgi^^iQep^ 
«iUr (emstence 4^ Jfieu. 

Cela s'entendait de reste. Et quoique Robespierre 
a^S4^|kt qu'il avait tou^Ojar^ été j^^y^s paiJ\oJi(yie, 

les çaythol^qjuei 1$ tinrent ^uit^te de^ prqf^mf et 
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JlitGS^ fin lui dès ce jpur }eur défenseur politîfPï«. 
If Cpnv^MPP» ^^^^ RQbe^ievre, n'Mt 

gjQiiit un faiseur de livres, un atUeur de sys^èmei mér 
parU avec mépris du philos^phim^f Aiimi l'élève de 

rétrogrades. Le même jour ofk il ip{m»t àTAsseiBr 
blée le veto de sa royauté, il fut pris du mal des rois, 
qui est : la haine de l'Idée. 

Caractère iudélébile de la nature dans l'homme le . 
plus arti&ciell véridiques harpiouies du dehors et du 
dedans I... Qui eût rencontré Robespierre» poudré, 
costumé dans la tenue do raucien régime, l'eût 
déclaré un ci-devant. Eh bien ! cet air ne mentait 
pas. Après tant d'efforts sincères, de progrès réels, 
d'élans, de nobles aspirations, tel il fut, tel il re- 
tombait, pour la question capitale , et redevenait 
l'espoir de ceux qu'il avait combattus! 

Son discours du 21 novembre, justifiable ou 
louable pour tout ignorant qui n'y voit qu'ane thèse 
générale et ne sait pas le sens précis que lui don- 
nait le moment, fut parfaitement compris de TEu- 
rope. Elle sentit dès lors que tôt ou tard la Révolu- 
tion traiterait. En décembre 93, en juin 94, à la féte 
de rEtic-Suprèmc, les rois, aussi bien que les pré^ 
très, espérèrent eu Robespierre. 

Quoiqu'on ce discours il eAt suivi vraiment sa 
nature, et u'eût poiul du tout dévié, on crut y voir 
une grande conversion, un miracle et le doigt de 
Dieu. Et comme il y a au ciel cent fois plus de jwe 
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pour un pécheur qui revient que pour un juste, la 
joie fut intime» profonde» dans la Gontre-réTolution. 
Robespierre, sans s'en douter, était rentré par son 
disoours dans le monde des honnêtes gens. U n'y eut 
pas dès lors une femme bien pensante en Europe 
qui dans sa prière du soir n'ajoutât quelques mots 
pour MU de Robespierre. 
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CHAPITRE V 

PAPAUTÉ DE ROBESPIERRE. 
(9t JKmMû Oéeainb. M.) 

Robespierre terroriie ses ennemis par Tattente d'une épuration. — RésislanM 

de Chanmette.— Robespierre proté^ contre lui les comités de sections. — 

Cliaiimelif: ferme l os églises. — Danton employ^^ à écraser Chaumeite. — 
Kobespierre arrache à TAssemblée la liberté des cviltes. — Hobert reuie 
Chaumetle. — Desmoulins emplové à écraser Clool?., — HobespierrË force les 
Jacobins de chasser CI0017.. — Ils gardent Camille Desmouiin».— Robespierre 
veut exiger <ic la Convention un er^do précis. — li fait mainlenir les prêtres 
dans la Société Jacobine. 



Le discours de Robespierre finissait par un mot 
qui jeta la terreur dans les esprits. Il demanda et 

obtint une épuration solennelle de la Société, « Tex- 
pulsicm des agents de Tétianger. » 

Peu après, il demanda répuialion des suppléants 
de la Convention, qui eût amené celle des ançiens 
membres^ de toute r Ass^nblée. 

Son aigreur était très-grande pour la présidence, 
de Glootz aux Jacobins, et sans doute pour celle de 
Romme a la Guiivention. Les deux corps avaient 
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porté au fiuiteuil les fondateurs principaux du culte 

qu'il proscrivait. 

Cependant, aux Jacobins, son autorité était prédo- 
minante, pour mieux dire, la seule (dans l'absence de 
Cullot-d'Herbois). La Société pouvait avoir uu mo- 
ment d'infidélité ; au fond, elle était son épouse et 
elle lui appartenait. On l'avait vu spécialement au 
19 octobre, jour de crise où Robespierre attaqué de 
deux côtés, comme patron du Biodérantisme à Lyon, 
et des Hébertistes en Vendée, atteint en deux sens- 
opposés et par Dubois-Grancé et par Pfailippeaux, 
aurait péri dans l'éclat d'une telle inconsistance, 
s'il n'eût été raffermi sur rinébraulable base de la 
fidélité jacobifae. La Société né votiltit Hen Mt, ni 
savoir. Elle fut volontairement sourde, aveugle^ et 

gardé son Died. 

Elle avait fort changé, mais au profit de Robes- 
pierre. Dépouillée de ses grands hommes, recrutée 
de gens peu connus, elle avait sa force et sa gloire 
uniquement dans son grand Maximilien. Elle dé- 
pètidait de lui bierï * autrement qn% Tépoquë où^ 
d'autres ifrtlueuces contrebalançaient la siciioc. On 
était trés-sûr d'avancé que Tépuration jiUiobine serait 
l'épuration de Robespieiitë ét dé M , que <îa 
vtAx, dâôs un sens ou l'autre, déciderait, tranche- 
Mi tout, qu'il feMit ^ayei* ^i il lut p\kitaii. CoïM- 
tion vraiment effrayante pourtoiis ceux qui, Comme 
Danton, Desmoulins, épient jacobins amateul^, sans 
àsèidnitA et sans Influence. Ce n'était pas petite 
chose d'être rayé des Jacobins. La redoutable So« 
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ciété, èn gôfdarit les formes d'un club, était en réa- 
IMé ttn grand jury d'accusation. Sa liste était le 
livre de mort ou de vie. Le sort de BrisSot le disait 
s(ssez. Celui de Basire parlait plus éloquerament 
encore. Rayé le. 10, le 19 prisonnier. La radiation 
était le premier degré de la guillotine, une marche 
de l'échafaud. La route était frayée par Basire; 
Danton, Fabre, Desmoulins, allaient suivre, s'ils 
n'obtenaient quelque répit, en rejetant le péril sur 
d'autres, en frappant les ennemis de Robespierre. 
Celui-ci en profita. Par Danton, il tua Chaumette, 
et par Desmoulins, Anacharsis Clootz. - • .^t. 

La menace de Robespierre tombait d'aplomb et en 
premier lieu sur Clootz et Chaumette. Ils ne bran- 
lèrent pas. L'orateur du genre humain, l'orateur de 
Paris, se montrèrent très-fermes. Commue Galilée à 
ses juges, ils répondirent : « Elle se meut... » 

Autrement dit : « La situation est la même. Les 
paroles ne changent pas les réalités. » 

Trois réalités crevaient les yeux : - ' 

1*» Dans l'ettréme affaiblissement des croyances 
religieuses, /e5 églises étaient purement le foyer du 
royalisme; »' 

2^ Dans les misères excessives de la France, 
spécialement de Paris avec ses cent mille indigents, 
le décret rendu, le 16, par la Convention, était l'ex- 
pression même do la nécessité : que l'église abrite le 
pauvre; 

3° Enfin, dans l'anxiété universelle où se trou- 
vaient les esprits , la société tout entière ne respi- > 
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rant plus, n'ayant ni pouls, ni haleinei il faUaà 
qufviM autorité fuiiuMe^ au moins for la publicUé, 
surveillât ^inquisition locale des comités révolution- 
nairasy inquisition tantôt haineuse, tantôt ininteUi*- 
gente, qui ne savait rien qu'encoj;iibrer les prisons 
d'hommes enlevés au hasard. Il ne s'agissait pas de 
supprimer la Terreur, mais de la rendre efficace en 
dirigeant mieux ses coups. 

Ces comités rendaient d'incontestables services 
en levant les réquisitions, les taxes révolutionnaires. 
Gambon demandait seulement qu'ils en rendissent 
compte. Chaumette demandait seulement qu'à Paris 
du moins ils motivassent les arrestations. 

Robespierre couvrit ces comités de sa protection, 
sous Fun et l'autre rapport. Ils furent censés rendre 
compte au Comité de sûreté générale, compte secret, 
illusoire ; on n'osa jamais Texiger. 

Qu'arriverait-il pourtant si l'on laissait subsister 
ce fédéralisme effroyable de quarante mille comités 
qui ne répondaient de nen? Que la France, déses- 
pérée de la tyrannie locale , se réfugierait bientôt 
dans la tyrannie centrale, je veux dire sous la dicta- 
ture de ce Dieu iauveur, que prédisait, en août, un 

prophète jacobin. 

L'association jacobine qui remplissait ces comités, 
rassociation ecclésiastique, parties de deux points 
opposés, allaieut^se trouver face à face, réunies au 
même point : la dictature de Robespierre. 

Le 23, Chaumette agit intrépideuieut. 11 obtint de 
la Commune : V l'organisation immédiate des se« 
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cours, logement, nourritUFe, vêtement des paavres, 
par taxes levées sur les riches ; la répression des 
mouvements qui se faisaient dans Paris, la fermeture 
des églises, les prêtres déclarés responsables des trou- 
bles, ^cdusdekmUfimctian. On profita d'une absence 
•de Cbaumette pour ajouter de tout mwage, disposi^ 
tion iahumaine qu'il iil effacer. 

il montra la même fermeté pour les comités révo- 
lutionnaires, leur reprochant d'oublier que la Coni^ 
mune était leur auteur, leur centre et leur unité, 
disant qu'ils sectionnaient, fédéralisaient Paris en je 
De sais combien de communes. « Ils suivent leurs 
haines personnelles, dit-il, ils s'attaquent aux patriotes 
autant qu'aux aristocrates... Apprenous-lear que 
tous les hommes, y compris nos ennemis, appar* « 
tiennent à la Patrie, et non pas à Tarbitraire. Et 
quand nous porterions nous-mêmes la tôle sur Técha- 
fitud, nous aurions fiut un grand acte de Justice et 
d'humanité. » 

11 ajoutait ces mots trè^-forts qui tendaient à 
liguer la Commune et la Montagne : «c Rallions- 
nous à la Gonventiou... Qu'ils sachent, nos ennemis, 
qu'il nous reste encore une cloche, et que, s'il le 
faut, elle sera sonnée par le peuple. » 

Ce fut de la Montagne même, à laquelle Cbau- 
mette faisait appel, que Robespierre tira de quoi 
récraser. Danton, inquiet de l'épreuve qu'il allait , 
subir aux Jacobins (et qui fut terrible en effet), 
s'assura par ce service l'assistance de Robespierre, 
La Convention , étonnée , vit , le novembre , 

VI. " 
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an nonteau Danton , robespierrisé , qui paritit 

de Y Être suprême (mot tout nouveau dans sa 
bouche); des moscaractei rriigkutei que TAssem- 
bléc ne devait plus souffrir. Au milieu toutefois de 
ce discours politique, sa uature perçant le& luan* 
tonges, il ouvrit son cœur, parla de eUmence, 
d'Henri lY, et qu'un jour le peuple n'aurait plus 
besoin de rigueur. Là mAme, il nuisit encoré* Oitte 
échappée irréfléchie d'une démence impossible dépas- 
sait tout à coup la mesure de la situation, qui excluait 
la clémence, demandait la justice, une justice n«r- 
veillée f sérieuse, efficace, celle que la Commune 
voulait exiger des comités révolutionnaires. 

Ce discours, sautant d'uu extrême à Fautre, pas- 
sant par-dessus la raison, pouvait se traduire ainsi : 
Restons aujourd hui dans le terrorisme absurde, 
vague, inefficace où nous sommes; nous serons dé- 
ments demain. 

Coup terrible pour Chaumette. Il fit^ le â8, un 
discours sur la tolérance, la limitant tontofois i per- 
mettre aux croyants de louer des maisons et de payer 
leurs ministres (ce qui réservait tout entier le décret 
du 16 : rÉgliso aux pauvres); faisant, de pins, 
garantir par la Commune qu'eUe ferait respecter la 
volonté des sections qui amierU renoncé au euUe 
catholique. Il fut arrêté, que le 4 décembre, au 
soir^ les comités révolutionnaires paraîtraient à la 
Commune. 

Le 4 décembre, au matrn, dans la Convention, 
Bil1ault*Yarennes, avec Taisance et la facilité royale 
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d'un homme qui tient la machine k décrets, s'égaya 
9wr la sensibilité de ChaumeUe, et obtint qu'aucune 
autorité ne convoquât les comités révolutiouiuûres^ 
sous peme de dix âtis de fer. 

La Commune fut écras^e^ mais les Comités de 
gouvernement n'eurent pas la victoire entière. Le 6, 
Merlin de TbiofiviUe, Thuriot^ Dubois-Crancé^ sah- 
sirent une occasion pour foire ressortir ayeo force 
rimpuissance absolue où était le Comité de sâreté 
générale de réformer les erreurs des cpiarante mille 
comités de France. Le Comité résista. Mais il fut aban- 
donné par le Comité de salut public» Sa puissance, en 
réalité, se trouva réduite à peu près à Tenceinte de 
Paris. Il lui accordé que, dans les départements, les 
comités révolutionnaires motiveraient les arrestar 
tions non prévues par la loi des suspects, et que les 
représentants qui seraient sur les lieux jugeraient, 
dans les vingt-quatre heures, de la viMté de far- 
restation. 

Au prix de cette concession apparente (elle n'eut 

nulle application), Roljcspierre obLuil de l'Assem- 
blée la lU)erté des cultes» 

Le catholicisme, gêné, violenté localement, màr 
dentellement, n'en eut pas moms dès lors la loi pour 
lui» Il n'osa rouvrir ses églises» Hais qu'importât 
Ayant la loi de son côté, et n'ayant contre lui que 
les violences fortuites du peuple des villes, il ab- 
tmdit patiemment» H était à l'état solide (je veux 
dire comme squelette), et la Révolution, comme 
nouveau-née et vivante, était à l'état fluide, mobile 
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et bien plus attaquable. L'autre, en dessous, avait 
les femmes, et les politiques eu dessus, qui aiment 
tous la religion de robéissance. 

Robespierre, probablemeiU, ue voyait rien de tout 
cela. 11 suiTaît son instin^tgouveroemental ; il croyait 
se rallier le grand peuple qui marchait derrière Gré- 
goire : le catholique républicain^ làdéootde L'autorité 
dans la liberté (le Dou-seus le plus complet qu'on ait 
pu trouver encore)* 

Comment se fit cet étrange traité du 6 décembre, 
où la Convention, pour une modification douteuse 
dans l'arbitraire des comités, subit cet énorme et 
monstrueux démenti à tout ce qu'elle avait fait t 

1* Parce qu'elle était légère, indiiléreu te à ces 
profondes questions ; 

2" Parce que Cambon, se voyant seul, lâcha pied; 

3° Parce que Danton était mort. 

n était mort aux Jacobins, soutenu, protégé, avili 
par Robespierre. 11 avait reparu le 3, riudigiie, Vin- 
fortuné Danton > justiciable d'une Société toute 
changée, abaissée, où personne n'avait plus le sens^ 
ni le respect du passé. Devant ces juges impor- 
sants , Danton parla , dit-on , avec uiie éloquence, 
une véhémence extraordinaues ; mais personne 
n^écouta , et personne n'a écrit* Ce qui est sûr, 
c'est (j^uUl îiit (ibligé do iaire appela la sensibilité, 
à Tamitié, tranchons le mot, à la pitié... Il avait 
déjà dix pieds dans la terre... Robespierre lui ten- 
dit la main; ii y eut dix pieds de plus. 

Le jour où la liberté catholique fut décrétée à ja 
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CoDYeotioii) Hébert comprit que Ghaume'tte était 
fini, et le 7, il le fit leuier aux Cordcliers, procla- 
maot qu'il était étranger aux tentatives de Gbau* 
mette contre les comités révolutiounaiies. Le 11, il 
fit lui-*méme eu personne aux Jacobins la palinodie 
la plus éclatante, assurant qu'il avait toujours con- 
seillé la lecture de i' Évangile « aux habitants des 
campagnes, » qu'après tout c'était un bon livre» « et 
qu'il sunisait d'en suivre les maximes pour être un 
parfait jacobin, t 

Chaumette, trahi par Hébert, justement puni 
d'avoir subi une telle amitié, courut aux Corde- 
liers, s'excusa, dit que « s'il avait désiré que les 
comités donnassent leurs motiis aux gens arrêtés^ 
c'était uniquement pour empêcher les vengeances 
personnelles; qu'au reste, il n'avait rien fait ^ite de 
concert avec Anacharsis Clooiz. » Il se raccrochait à ' 
l'apôtre, au prophète des Gordeliers, à l'homme que 
les Jacobins avaient fait leur président. Et il n'y avait 
plus ni apôtre, ni prophète, ni président. Ce même 
soir du 12 décembre, pendant que Chaumette attes- 
tait le nom de Clootz aux Cordeliers^ Clootz péris- 
sait aux Jacobins, conspué, avili, détruit par une 
furieuse attaque de Robespierre, qui le chassa de la 
Société. 

Pour expliquer cette versatilité prodigieuse des 
Jacobins» il faut savoir que Clootz, miné par le renie- 
ment d'Hébert, parla chute de Chaumette, avait clé 
le 11 percé, transpercé d'un pamphlet de Desmou- 
lins. Porlant en lui l'aiguillon de la guêpe envenimée, 
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il anÎTat le 12 au soir, faible, chancelant, vacillant, 

et trouva tous les Jacobius armés du pamphlet ter- 
rible; ces choses, les plus aiguës qui soient dans la 
langue française, peuvent s'appeler, d'un nom précis, 
l'assassinat par la Presse. Robespierre trouva son 
homme mAr pour la mort, suffisamment attendri, 
mortifié; avec iuiiniment de grâce et de facilité, il 
enfonça le couteau. 

Il savait que Clootz était tué d'avance ; Camille lui 
avait lu sou œuvre. Ce grand artiste, très-faible, 
incarnation misérable de la faiblesse du temps, était 
dans un accès de peur. Et c'est ce qui lui donnait une 
force incroyable : la peur de tous était en lui. La 
violente, l'ignoble séance où Danton faillit périr, 
mordu des plus vils animaux, avait ébraulé lecer"- 
teau du pauvre Camille. Il n^avait de religion que 
Danton en ce monde ; Danton de moins, il périssait. 
11 se jeta à corps perdu du côté de Robespierre, gui 

avait thMendu Dantuu, T embrassa comme uii au (cl. 
« 0 mon cher Robespierre, û mon vieux camarade 
de collège,» etc., etc. Camille, et Danton, peul-ètre, 
se figuraient follement, comme on croit ce qu'on 
désire, qu'ils feraient entrer Robespierre dans leur 
complot de clémence. La douceur de CouLhon à 
Lyon et quelques autres indices en donnaient on 
faible espoir. Sur cet espoir incertain, ils lui donnè- 
rent sur-le-champ un gage réei et solide, l'abandon 
complet de la question religieuse, et la mort de 

Souvenons-nous que Camille» ie premier écrivain 
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du temps, était an pea bègue, partant très-timide, 

incapable de plaider sa cause devant cette illus- 
trissime assemblée des Jacobins. 11 fallait que quel- 
qu'un parlât pour lui; il espérait, s'il frappait 
GlootZj que ce quelqu'un secourable serait Robes- 
pierre. Il éerÎTit, imprima « que le Prussien CIoolz 
était cousin de rAuUichien Proly, » fils du prince de 
Kaanitc, « que Glootz et Chaumette étaient deuœ 

pensionnaires delà Prusse^ » etc., clc. 

Ce pamphlet était d'autant plus cruel, que la veille 
da la publication, on avait guillotiné les Yandenyver, 
amis et banquiers de Clootz. 

La besogne de Robespierre était bien simplifiée. 
Il fondit comme réporvici sur un oiseau lié d'avance, 
mordit la proie par Tendroit tendre, celui qui irriuût 
l'envie, appelant Glootz un baron prussien de cent 
mille livres de rente (en réalité, il en avait douze, 
placéesen biens nationaux) , Du reste» il suivit Desmou- 

lins, se moqua du citoyen du Monde, de idiiépublique 
imiverseUe. Parmi oes basses risées, brillait un mor- 
ceau pleureur dans le genre du crocodile : « Hélas! 
malheureux patriotes I Nous ne pouvons plus rien 
fiure, notre oiission est finie... Nos ennemis, élevés 
au-dessus de la Montagne, nous prennent par der- 
rière*.. Veillons 1 la mort de la Patrie n'est.pas éloi- 
gnée I » 

Ce mouvement calculé , cette voix , visiblement 
fausse, détonnait horriblement, La Société restait 
morne, inerte comme une pierre. Mais le pauvre 
Glootz, en véritable Allemand, au lieu de se défendre, 
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était eti contemplation de cet étrange événement^ en 

admiration de cet homme* « Il parlait comme Mar 

homet) dit Olootz (dans la brochure qu'il publia).- 

Moi, je me disais, pendant qu'il débitait son roman, 

ce que 1% Juif Oiubio, prisonnier de TlnquisilioQ, 

disait dans les cachots de Valladolid : € Est-ce bien 

loi, Orobioî — Mais non, je oesuis puial moi.,, » 

• 

Puis, sans aigreur ni rancune, s' adressant à sa 
patrie d'adoption, à cette pauvre France malade de 
cet étrange besoin de se faire et reiaire des dieux, il 
lui dit ce mot de génie, dont elle a si peu profité : 
€ France! guéris des inili vidas ! f 

Les Jacobins montrèrent qu'ils étaient une société 

bien discipliuée. Croyant ou ne cruyant pas le roman 
de Robespierre, ils suivirent leur chef de file, et, 
sans mot dire, ray(>rent Clootz. 

Camille avait fait pour Cloutz ce qu'il avait fait pour 
les Girondins. L'enfant terrible leur avait tordu le 
cou, sauf à les pleurer ensuite. Tout le monde lavait 
vu, la nuit du 30 octobre, pleurant, s'arrachant les 
cheveux. Et voilà pourquoi il avait tant besoin, le, 
13 décembre, de l'appui de liobespierre. 

Il y croyait. Il se trompait. Robespierre le laissa 
froidement barbouiller dans son embarras, patauger 
dans son bégaiement. Enfin, comme les femmes qui 
trouvent de la force dans leurs larmes et leur faiblesse, 
voilà tout-à-coup le bègue qui parle rapidement... 
Un mot lui jaillit du cœur : « Oui, je me sois sou- 
vent trompé!.. Sept des vingt-deux furent mes amis. 
Hélasl soixante amis vinrent à mon mariage ; fous 
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sont morts ou émigrés!... Il ne m'en reste que 
deux, Robespierre et Danton. » Un silence général 
se fit, un silence ému, pleiu de larmes... Chacun 
étouffait. 

II avait vaincu. Robespierre vint alors à son se- 
cours; il rappela, avec une inconvenance cruelle 
pour cet homme gracié, « Qu'il avait été Tami des 
Lameth, des Mirabeau, des Dillou, mais qu'enfin, 
s'il se faisait des idoles, il était prompt à les briser. , 

Clootz fut chassé, Camille admis. Ce qui revenait 
au même. Tous deux allaient à ia mort. 

Un pouvoir terrible avait apparu dans ces deux 
séances, terrible surtout par le vague et Vindécision. 
On n'avait rien objecté de sérieux à Clootz, sauf une 
hérésie. • . « Clootx a toujours été en deçà ou au delà de 
la Révolution. j> Et ailleurs : a Rien ne ressemble plus 
au fédéraliste que le prédicateur intempestif de Tindi- , 
visibilité. »0n pouvait donc errer de deux manières : 
être hérétique par le degré ou seulement par le 
temps, par ledéiautd'à-propos. Qui pouvait répondre 
de trouver justement la ligne précise où il fallait se 
tenir pour marcher droit dans la voie du salut révo- 
lutionnaire ? La Révolution étant devenue cette chose 
fine et déliée, la règle étant si délicate, si diiiicile à 
^ déterminer, une casuistique nouvelle commençait, 
un arbitraire infini sur les cas particuliers. Nul des 

plus fervents dévots de Robespierre n'était bien sûr 
d^étre pur« Et comment savoir dès lors qui devait 
vivre, qui devait mourir? 
Ces choses étaient de nature à faire profondément 
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songer la GonTention. Elles lui prêtèrent le courage 

de rejeter violemmenl l opuratiou analogue que lui 
proposait Robespierre. 

On se rappelle qu'Israël, voulant massacrer les 
Benjamites au passage du Jourdain ^ leur fit 
prononcer ShiboUth^ et quiconque prononçait mal 
était mis à mort. C'est une opération dans ce genre 
que Robespierre^ le 15 décembre^ demandait qu'on 
fit subir à la Convention, aux suppléants pour com-* 
mencer. Lesiiistoriensrobespierristes assurent (et je 
les en crois) que tous les membres auraient subi cette 

épreuve. Il s'agissait de faire dire à ehacun sa pro- 
fession de loi sur tous le$ événements de la Révolution» 
Des dissentiments innombrables auraient éclaté, le 
fraction nemeut réel de la Conveutiou eût été visible 
et sa faiblesse palpable ; toute coalition pour la Répu- 
blique et le droit de TAssembiée serait deveaue 
impossible. 

Romme , irréprochable lui-^mème et qui eût pu 
parler baut, sentit le coup^ et s*empara de la propo- 
siticm en la resserrant, bornant tout à ces questions: 
« Que pensez-vous du 6 octobre? du 21 juin? du 
jugement de Gapet? de Maratî s La Convention 
adopta ; puis, sur la demande de Thîbaudeau, ré- 
tracta i'adoptioDy déclina toute profession de foi : ce 
qui signifiait qu'en cas de coalition contre la dicta- 
ture> la Montagne appellerait à elle les nuances les 
plus opposées, ce qui eut lieu en thermidor. 

La carrière de Fépuration où se lançait Robes- 
pierre devait le mener très^loin. 
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Le 1 0, Anacharsis Clootz est indigne d'Aire jacobin. 

Le 12, Camille Desmoulins eu est trouvé digne à 
grand'peine. Le 16, on en exclut les nobles, des 
nobles comme Antouelle, chef du jury contre la reine 
et contre les Girondins. Mois on a'ezdut point les 
prêtres. 

Robespierre , qui > deux jours avant , dans une 
adresse à TEurope « contre le philosophisme^ » ex- 
cusait la Révolution : a Nous ne sommes pas des im- 

pie$y » etc*| etc., il ne le dit pas seulement ; le 16, il 
le prouve, en empêchait que Uiprtiree went raijfée de 

la Société, 

£t pourtant, combien les nobles généralement for- 
maient moins un corps! combien ils étaient moins 
serrés, moins babiles à combiner, à calculer d'en- 
semble leurs offrants et leurs intrigues I Les prêtres, ce 
corps redoutable, gardien fatal, immuable de toute 
la tradition- contre-révolutionnaire, pour un serment 
(dont ils sont, par leurs règles, délies d'avance), les 
voilà bons républicains, jugés et acceptés tels» 

Acceptés au saint des saints. La Société épura- 
trice qui, dans la Révolution* est comme le Juge- 
ment dernier, envoyant les uns au pouvoir, les autres 
à la mort! elle se môle avec les prêUes... Étrange 
accouplement des plus hostiles esprits 1 

Quelle est cette haute puissance qui change la 
nature des choses, décide que le blanc est noir, que 
le prêtre est républicain 1 

Sévérité infinie dans le triage des amis ! Et, d'autre 
part, facilité, indulgence pour Tennemi 1 N'est-ce 
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pas là l'arbitraire complet et le vague du yiem 

système do la Grâce, du dogme contre lequel préci- 
sément s'était faite la Révolution? 

Chajiiuette avait dit le lendemain du giund dis- 
cours où Robespierre releva l'espérance des prêtres : 
« Si vous n'y prenez garde, ils vont faire des mira- 
cles. » 

Ds les gardèrent pour la Vendée ^. A Paris, on en 
fit pour eux. Le Comité de salut public iil cette chose 
miraculeuse de rétablir la censure en pleine Révo- 
lution, d'interdire, sur les théâtres, non-seulement 
rimitation des cérémonies catholiques , mais les 
costnmes sacerdotaux. Une foule de pièces toutes 
faites^ dans l'attente que donnait le décret du 10 no- 
vembre 9 furent défendues et ne purent paraîtra. 
Le censure s'étendit aux journaux^ et l'évêque de 
Blois obtint qu'on supprimât une feuille intitulée : 
La Confession. 

Dès ce jour, les communautés se rassurèrent. Il 

* Dans la Vendée ils abondent. Les gnUIotmés fessnscitent ; des 
hommes monirent à leur cou la ctcatrice rouge de la gailloiiiie. — 
Le diable, son» forme de ehat noir, s*est moDtré an fond du taber- 
nacle, où on prêtre asamenté allait prendre FhiDstîe. — ^Pourquoi les 
Tépublicains, k Tune de leurs victoires, coDourenUils si bien d*aTance 
Tordre de l'aunée vendéenne? C'est qu'un curé consliluiionnel a pris 
la forme d'un Hùvr e pom approcher déplus près: on Ta vu entre deux 
sillons; on lire en vain sur le diabolique aniinal plus te cinq cents 
coups de fusii. {Mémoires mmmcrils deMcrcierdu Ruclier,) — Heureu- 
sement les Vendéens ont h leur tète un magicien, non du diable» mais 
'de Dieu, le dévot sorcier Stofflet. 
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en existait toujours de femuios au faubourg Saiot- 
Jacques. Elles ne furent saisies que le 5 thermidor, 
en haine de Robespierre. 
La confiance du clergé pour son patron allait si 

loin, qu'en janvier, la messe, les vêpres, cliaulées à 
l'institution de Jésus, s entendaient nonnseulement 
dans la rue, mais au loin, des prisonniers même de 
Port-Libre, qui dans leur prison de la rue Saint- 
Jacques, suivaient commodément Toffice, chanté à 
si grande distance. {Mêm. sur les pris, 23 nivose, t. IL 
P 52). 

n en était de même dans la rue Saint- André-des- 
Àrts, où tout le monde entendait Toffîce en passant, 
et cela, près du Pont-Neuf, c'estrà-dire au centre de. 
Paris. 



FIN DU sinin yoLuiiK, 
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Livu XIII, page 377 , au lieu de c!iap. VII, lisez chap. Y. 
— - page 293, aa lieu de chap. VIII, lisex chap. VI. 
page 309, au lieu de chap. IX, lisez chap. VU. 
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— pig» sso, ta liea de cbap, U, liies chap. 13^* 
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